LETTRE 

REMISE 

A 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME  II, 

ROI  RÉGNANT  DE  PRUSSE  , 

Le  jour  de  fon  avènement  au  trèiie^ 
Par  le  Comte  de  Mirabeau. 


Arcus  & ftatuâs  demolitur  &jobrciirat  obiivio  , negligie 
carpitque  pofteritas.  Contra  contemptor  ambitionis 
& infînitæ  poteftatis  domitor  animus  icsâ  vetuftate 
florefcit  j nec  ab  ullis  magis  laudatur  quàm  qüibus 
miniiTK^  necelTe  eft. 

PLIN.  Panégy. 
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AVERTISSEMENT. 

Il  eft  des  imputations  toutes  à la  fois 
fi  odieufes  & fi  abfurdes , qu’un  homme 
de  fens  n’eft  pas  même  tenté  d’y  ré 
pondre  ; & le  filence  eft  le  feul  part 
qui  convienne  à un  honnête  homme  , 
iorfque  ceux  qui  le  calomnient  ne  fe 
nomment  pas. 

Mais  parmi  les  horreurs  qu’on  a 
vomies  contre  moi  dans  ces  derniers 
temps  5 & que  j’ai  plutôt  comptées  au 
nombre  des  récompenfes  de  mes  tra- 
vaux , que  dans  celui  de  mes  malheurs 
il  en  eft  une  qui  ne  m’a  pas 
înfenfible. 

On  m’a  accufé  d’avoir  remis 
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âe  Prufle  régnant  une  fatire  contre 
Timmoriel  Frédéric  II * 


Frédéric  II  m’a  appellé  près  de  lui 


de  fon  propre  mouvement  y quand 
fhélîîois  à importuner  fes  derniers 
moments  du  défir  bien  naturel  de  voit 
un  il  grand  homme  y & d’échapper 
au  regret  d’avoir  été  fon  contempo- 
rain fans  l’avoir  connu.  Il  a daigné 
m’accueillir  y me  diftinguer  : aucun 
jtranger  , depuis  moi  y n’a  été  admis 
à fa  converfation.  La  derniere  fois 
qu’il  me  manda  y il  venoit  de  fe  refu- 
fer  au  jufte  empreflement  de  ceux  de 
mes  compatriotes  qu’avoient  attirés  à 

Berlin  fes  manœuvres  militaires  ; 

& pour  prix  de  cette  honorable  bonté  y 
j’aurois  fait  une  fatire  contre  lui  !... 

Certes  y Frédéric  eft  trop  grand  > 
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pour  que  je  tente  jamais  de  faire  fou 
éloge  ! Ge  mot  éloge  me  paroît  fort 
^u-deflbus  d’un  grand  roi  y il  fuppofe 
des  exagérations  peu  linceres  , forcer 
les  faits  ou  les  diffimuler  ; n’envifager 
un  fujet  que  fous  fes  afpefts  favorables  ; 
tout  louer  ^ en  un  mot  y c’eft-à-dire  ^ 
déguifer  ou  trahir  la  vérité  , font  les 
inconvénients  prefqu’inévitables  de  ce 
genre  ; & jamais  éloge  auquel  la  criti- 
que ne  vint  pas  fe  mêler  3 ne  fut  ni 
vrai  ni  honorable.  Je  n’ai  donc  pas 
fait  5 je  ne  ferai  pas  l’éloge  de  Fré- 
déric II.  Mais  je  m’efforce  depuis  deux 
ans  d’élever  à fa  mémoire  un  monu- 
ment qui  ne  fort  pas  tout-à-fait  indigne 
des  travaux  dont  fon  régné  a été 
illuftré  3 des  grandes  leçons  que  fes 
fuccès  ôc  fes  fautes  ont  également 
donnés  : j’ai  entrepris  cet  ouvrage 
considérable  > qui  verra  le  jour  dans 
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le  cours  de  cette  année  ^ & je  n'en  ai 
pas  fait  myftere, 

/ 

Le  mémoire  que  j'ai  remis  à Fré- 
déric-Guillaume II 5 le  jour  de  fon 
avènement  au  trône  , étoit  tout-à-fait 
étranger  à ce  projet.  Il  s’agiflbit  feule- 
ment de  mettre  fous  fes  yeux  les  efpé- 
rances  des  honnêtes  gens^  qui  3 depuis 
long-temps  rendoient  hommage  à fes 
intentions  3 & le  vœu  des  hommes  inf- 
truits  3 qui  favoient  combien  de  chofes 
plus  grandes  qu’éclatantes  3 pouvoient 
éclorre  en  Prufle  3 fous  un  règne  nou- 
veau 3 & fous  un  prince  dans  la  force 
de  l’âge  de  l’adivité. 

^ Le  voici  ce  mémoire  3 dont  on  a 
voulu  me  faire  un  crime.  Je  préfente 
le  corps  de  délit  à rEurope  ; o’eft  à 
die  d’en  juger.  Je  n’ai  pas  changé  une 
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ligne  à cet  écrit , quoique  mon  opî« 
nion  ait  varié  confidérablement  fut 
quelques  points  de  détail , comme  on 
le  verra  dans  mon  ouvrage  fur  la  Pruflca 
Mais  je  me  ferois  reproché  d’ altérer  , 
même  légèrement , un  mémoire  que 
l’on  s’ell  efforcé  d’empoifonner. 

On  a beaucoup  demandé  quel  droit 
j’avois  eu  de  préfenter  ce  mémoire? 


Outre'les  ret^ercîments  que  le  roî 
régnant  de  Pru|re  a bien  voulu  con- 
iigner  dans  une  lettre , il  n’a  pas  de» 
daigné  de  m’en'adreflèr  encore  de  vive- 
'x  J dans  une  aflèmblée  nombreufe  j 
ez  S.  A.  R.  le  prince  Henri  fon 
ncle  , huit  jours  avant  mon  départ 
de  Berlin.  J’ai  cru  devoir  apprendre 
ce  fait  au  public , non  pas  pour  ré- 
pondre à ces  contes  , qui  n’ont  jamais 
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pu  tromper  perfonne  , mais  parce  oue 
le  courage  d’aimer  la  vérité  eft  plus 
honorable  pour  un  roi , que  celui  de 
a dire  ne  peut  l’être  pour  un  fimple 
citoyen  du  monde. 


Vous  êtes  roi  ! Le  jour  eft  arrivé 
où  Dieu  a voulu  vous  confier  le  fort  de  plu- 
fieurs  millions  d’hommes , & le  pouvoir  de 
faire  de  grands  biens  ou  de  grands  maux  fur 
la  terre.  Le  fceptre  vous  eft  remis  à l’âge 
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où  Ton  eft  capable  d’en  porter  le  fardeaut^ 
vous  devez  être  rafTafié  de  jouiffances  vul- 
gaires , vous  avez  ufé  de  tous  les  plaifirs  , 
un  feul  excepté.., 1 5 mais  aufîî  c’eft  le  plus 
grand  , le  feul  inépuifable.  Il  vous  étoit  in- 
terdit ; il  eft  en  votre  pouvoir  : vous  allez 
veiller  fur  le  bonheur  des  humains. 

Avantages  réels  ù acquis. 

Vous  parvenez  au  trône  dans  une  heureufe 
^ époque  ^ le  (iecle  s’éclaire  de  jour  en  jour  , 
il  a travaillé  , il  travaille  pour  vous  , il  vous 
amaffe  des  idées  faines  j il  étend  fon  in- 
fluence fur  votre  nation  que  tant  de  circonf- 
tances  ont  retardée.  Une  logique  févere  juge 
de  tout  aujourd’hui  ^ les  hommes  qui  ne 
. voient  que  leur  femblable  fous  le  manteau 
royal  , ôc  qui  en  exigent  des  vertus  , font 
plus  nombreux  que  jamais  ; on  ne  peut 
plus  fe  pafler  de  leur  fuffrage  , il  ne 
^ refte  à leurs  yeux  qu’un  genre  de  gloire  : 
tous  les  autres  font  épuifés.  Les  fuccès 
militaires  , les  talents  politiques  , les  pro- 
diges des  ARTS  , les  progrès  des  fcien- 
;Ces,  tout  a paru  & brillé  tour-à-tour 
d’üne  extrémité  de  l’Europe  à l’autre  ; la 
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bienfaifance  éclairée  , qui  organife  8C  vivifie 
les  empires , ne  s’eft  point  encore  montrée 
fur  le  trône  pure  ÔC  fans  mélange  : c’eft  à 
vous  à l’y  faire  affeoir  ^ cette  gloire  fublime 
vous  eft  réfervée.  Votre  prédéceffeur  a gagné 
fans  doute  affez  , &.  peut-être  trop  de  batail- 
les 5 il  a trop  fatigué  les  cents  voix  de  la 
renommée  : il  a , pour  plufîeurs  régnés  ^ 
pour  plulieurs  fiecles , à-peu-pres  tari  la  gloire 
militaire.  Si  les  circonftances  vous  forçoient 
à l’imiter  , il  faudroit  fe  montrer  digne  de 
lui  , 6c  votre  majefté  n’y  manqueroit  pas  , 
mais  il  n’y  a pour  elle  aucune  raifon  de 
chercher  avec  peine  5c  par  des  fentiers  battus 
une  gloire  où  l’on  ne  peut  plus  arriver  qu  a 
la  fécondé  place  ^ tandis  qu’avec  plus  de  fa- 
cilité vous  pouvez  vous  créer  une  gloire  plus 
pure  , non  moins  brillante  , 5c  qui  foit  la 
vôtre  uniquement.  Frédéric  a conquis  1 admi- 
ration des  humains  ; jamais  Frédéric  n’obtint 
leur  amour , ilpeut  vous  appartenir  tout  entier, 

SiiiE  , votre  taille  , votre  figure  rappeF 
• lent  les  héros  de  l’antiquité  ; c’efi:  beau- 
coup pour  les  Ibldats  ^ c’efi:  beaucoup  pour 
le  peuple  , dont  le  fens  droit  5c  (impie  alTocie 
ks  belles  qualités  de  l’ame  à la  beauté  du 
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corps  ; & telle  fut  la  première  intention  dtf 
Ja  nature.  Audi  ces  formes  héroïques  font- 
elles  embellies  chez  vous  d’une  teinte  très- 
remarquable  de  douceur , de  calme,  de  bonté, 
& ceci  n’eft  pas  peu  , même  pour  les  phi- 
Jofpphes.  Votre  cœur  eft  fenfible  ; 6c  la  né- 
ceffité  d’une  longue  citconfpeaion  doit  avoir 
tempéré  ce  que  votre  bonté  naturelle  vous  au- 
riot  donné  de  trop  en  facilité.  Votre  efprit  eft 
jufte , j’en  ai  fouvent  été  frappé  ; votre  élo- 
cution eft  forte  ÔC  précife  : vous  avez  montré 
plufieurs  fois  que  vous  polTédiez  l’empire  de 
vous-meme  ; vous  u’avez  point  été  élevé , mais 
vous  n’avez  pas  été  gâté  ; 6c  les  hommes 
qui  ont  de  l’énergie  , favent  bien  fe  paffer 
d’éducation  : ils  reçoivent  à chaque  inftant 
celle  des  chofes  ; c’eft  la  bonne  , elle  ne  fe 
défapprend  pas.  Vos  moyens  font  grands  j 
VOUS  êtes  le  feul  fouverain  de  l’Europe  , qui  y 
loin  d’avoir  des  dettes , aylez  des  tréfors.  Vos 
troupes  font  excellentes  ; votre  nation  eft 
docile  y fidelle  y 6c  bien  plus  douée  d’efprît 
public , qu’on  ne  devroit  l’attendre  de  fa  conf- 
dtution  fervile.  Quelques  parties  de  l’admi- 
niftration  y la  comptabilité  y par  exemple  y 
êc  toute  la  manutention  , purement  militaire  y 
méritent  dans  vos  états  de  grands  éloges.  Un 
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de  vos  oncles , chargé  de  gloire  & de  fuccès^ 
a la  confiance  de  l’Europe  , les  talents  d’un 
héros  ÔC  l’ame  d’un  fage.  C’eft  un  confeil  , 
un  coopérateur  , un  ami  que  la  nature  êc  le 
fort  vous  envoient  au  moment  où  vous  en 
avez  le  plus  de  befoin  , au  moment  où  votre 
déférence  pour  lui  vous  acquerra  d’autant 
plus  infailliblement  tous  les  fufFrages , qu’elle 
fera  plus  volontaire.  Vous  avez  des  rivaux  de 
puifiance  , ÔC  pas  un  voifin  qui  foit  vraiment 
à craindre.  Celui  qui  paroiflbit  s’annoncer 
pour  redoutable  , a menacé  trop  long-temps 
pour  frapper  ^ il  apprit  à vous  connoître  ; il 
entreprit  avec  précipitation  ; il  renonça  de 
même  à ce  qu’il  avoit  entrepris.  Il  renoncera 
encore  à fes  nouveaux  projets  ; il  convoitera 
tout  , il  n’obtiendra  rien , & ne  fera  jamais 
qu’un  aventurier  irrefolu  , à charge  aux  autres 
te  à lui- même.  Pour  fe  préferver  de  lui  , il 
ne  faudra  que  le  laifler  s’agiter  de  fes  concep- 
tions qui  s’oppofent  entr’elles. 

Enfin  , Sire  , vous  êtes  le  feul  prince  qui 
foyiez  dans  la  nécefllié  indifpenfable  de  faire 
de  grandes  chofes , le  feul  dont  on  en  attende  ; 
Sc  cette  nécefllté  , cette  attente  , doivent  être 
comptés  au  nombre  de  vos  plus  grands 
moyens....  Quelle  admirable  fituation  ei)  hf 
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vôtre  1 que  d’ineflimables  avantages  vous  ap^ 
portez  fur  ce  trône  où  vous  trouvez  le  pouvoir 
de  tout  faire  !...  Î1  eft  redoutable  ce  pouvoir , 
même  pour  celui  qui  le  poflede  ! mais  aulîi 
les  grandes  inlHtutions  , les  réformes  impor- 
tantes 5 la  régénération  des  empires  n’appar- 
tiennent qu’à  des  monarques  abfolus...  Veuil- 
lez , ah  ! veuillez  recueillir  les  tréfors  qu’étale 
fur  vos  pas  la  providence  5 méritez  les  béné- 
diâions  du  pauvre  , l’amour  du  peuple  , le 
refpect  de  l’Europe  , les  vœux  des  fages. 
Soyez  jufte  , foyez  bon,  & vous  ferez  heureux, 
vous  ferez  grand. 


Grand  ! Sire  , vous  voudrez  ce  titre  ; mais 
vous  le  voudrez  de  la  bouche  de  l’hiftoire  ÔC 
de  celle  des  fiecles  futurs.  Vous  le  dédaigneriez 
dans  celle  de  vos  courtifans  que  vous  avez  en- 
tendus , que  vous  entendrez  déformais  bien 
davantage  prodiguer  même  la  louange  groflie- 
re.  Si  vous  faites  ce  que  le  fils  de  votre  efclave 
aura  fait , dix  fois  par  jour  mieux  que  vous , 
ils  diront  que  vous  avez  fait  une  action 

EXTRAORDINAIRE  : fi  VOUS  obéiffez  à vos 
paffions , ils  diront  que  VOUS  faites  bien  : 
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fî  vous  prodiguez  le  fang  de  vos  fujets  comme 
l’eau  des  fleuves  , ils  diront  que  vous  faites 
BIEN  : fl  vous  affermez  l’air  ils  diront  que 
vous  FAITES  BIEN  : fi  VOUS  VOUS  vengez , vous 
Il  puifiant  ! ils  diront  que  vous  faites  bien... 
Ils  l’ont  dit  quand  Alexandre  dans  l’ivrefie 
déchira  d’un  coup  de  poignard  le  fein  de  fon 
ami  ; ils  l’ont  dit  quand  Néron  aflafllna  fa' 
mere. 

Mais  vous , Sire  , c’eft  du  fentiment 
intérieur  de  votre  propre  juftice  , c’eft  de 
la  conviéfion  éclairée  de  votre  bienfaifance 
que  vous  avez  befoin.  Votre  confcience  fera 
votre  premier  juge  ; ôc  votre  peuple  , l’Eu- 
rope & la  poftérité  confirmeront  fes  décrets. 
11  vous  faut  néceftairement  leur  eftime,  eh  ! 
combien  il  vous  fera  facile  de  l’obtenir  ! Si 
vous  rempliffez  infatigablement  vos  devoirs 
fans  jamais  remettre  au  lendemain  le  far- 
deau du  jour  précédent  •,  fi  , par  des  princi- 
pes grands  6c  féconds,  vous  favez  lesfimplifier 
& les  mettre  au  niveau  des  forcesd’un  hom- 
me ; fi  vous  donnez  à vos  fujets  toute  la 
liberté  qu’ils  peuvent  porter;  fi  vous  protégez* 
toutes  les  propriétés^  fi  vous  facilitez  les  travaux 
utiles;  fi  vous  effrayez  les  petits  opprefTeurs 
qui  fous  votre  nom  voudroient  empêcher  ie§ 
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hommes  de  faire,  pouf  leur  avantage,  ce  qui 
leur  convient  fans  nuire  à autrui^  un  cri  una^ 
nime  bénira  votre  autorité  , ia  fendra  plus 
facrée , plus  puiffante , 6c  tout  vous  deviendra 
aifé  ; car  toutes  les  volontés  6c  toutes  les 
forces  fe  réuniront  à votre  force  ôC  à votre 
volonté  5 votre  travail  acquerra  chaque 
jour  une  nouvelle  douceur.  La  nature  a rendu 
le  travail  néceffaire  à l’homme  5 elle  lui  a 
donné  auflî  ce  précieux  avantage  que  le  chan- 
gement de  travail  efl:  tout  à la  fois  pour  lui  un 
délaflement  ÔC  une  fource  de  plaifir.  Qui  plus 
aifément  qu’un  roi  peut  vivre  félon  cet  ordre 
de  la  nature  ? Un  phiiofophe  a dit  : qu  aucun 
homme  nétoit  aujjî  ennuyé  qu'un  roi;  il  de- 
voit  dire  qu’un  roi  fainéant  ; eh  ! com- 
ment l’ennui  pourroit-il  attendre  le  fouveraia 
qui  veut  faire  Ton  métier?  Entretiendra  - 1 -il 
jamais  mieux  la  vigueur  de  fon  efprit  ôt  fa 
fanté  même,  qu’en  fe  préfervant,  par  le  tra- 
vail, du  dégoût  que  doit  éprouver  tout  homme 
de  fens  au  milieu  de  ces  difeurs  de  rien , de 
ces  artifans  de  faftidieufes  louanges , qui  n’é- 
tudient le  prince  que  pour  le  corrompre , l’en- 
dormir ÔC  le  filouter? . . . Leur  feul  art  eft  de 
le  rendre  apathique  & folble  , ou  impatient, 
^rufque  ^ inappliqué,,.*  Votre  peuple  jouira 

de 
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àe  vos  vertus  ; car  il  n’y  a qu  elles  qui  puiiTcUt 
conferver  , améliorer  Ton  patrimoine.  Vos 
courtifans  cultiveront  vos  défauts  ^ car  c’efl 
fur  eux  feuls  que  peuvent  porter  leur  crédit  5C 
leurs  efpérances. 

Habitudco 

Sire  , l’habitude,  non  moins  que  les  cif- 
conifances,  infiiie  furies  hommes*,  ôc  le  com- 
mencement détermine  l’habitude.  Voilà  pour- 
quoi les  premiers  moments  d’un  règne  font  lî 
précieux^  on  en  efpere  tout,  ôc  le  plus  léger 
effort  qui  fécondé  cette  efpérance , la  confir- 
me, la  double,  la  centuple;  on  s’afFerm.ic 
dans  l’amour  du  bien  par  le  plaifir  de  l’avoir 
fait,  ôc  celui  que  l’on  Veut  faire  devient  plus 
aifé  par  celui  qu’on  a déjà  eiTedué. 

Or,  le  commencement  , SiRE  , dépend 
abfolument  de  vous  \ ne  prenez  que  de  bonnes 
habitudes;  n’en  laiiTez  point  établir  de  frivoles 
autour  de  votre  majellé.  Qu’on  voie  en  vous 
un  homm.e  appliqué  Sc  véritablement  amou- 
reux du  bien  public.  Tous  vos  miniferes,  tous 
vos  courtifans  travailleront  aufli-rôt.  L’émula- 
don  des  idées  utiles  naîtra  Sc  produira  infaii- 
Ublement  quelques  fruits.  Elle  vous  fervira  du 
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iiioins  à ju-ger  la  portée  de  refprit  de  ceux  q^î 
vous  approchent;  elle  peut  quelquefois  ré- 
veiller ou  même  faire  éclorre  une  penfée  heu- 
reufe,  6c  vous  aurez  tourné  au  bien  de  votre 
peuple  jufqu’à  ce  penchant  à la  flatterie ^ 
qu’on  ne  peut  entièrement  bannir  des  cours. 

Ne  pas  trop  gouverner. 

Vous  pouvez,  dès  le  commencement,  vous 
afTurer  la  liberté  d’efprit  que  demandent 
les  grandes  affaires  > en  claffant  celles  qui  ap- 
partiennent à l’autorité  fbuveraine,  6c  laiffant 
à la  magiflrature  6c  à l’adminiffration  toutes 
celles  qui  peuvent  6c  doivent  finir  fur  le 
lieu* 

Plus  d’un  fouverain  eftimable  s’efi:  rendu 
incapable  de  régner  avec  gloire,  en  fe  laiffant 
écrafer  du  foin  des  affaires  privées.  Pour  vous, 
Sire,  comme  il  vous  convient  de  gouverner 
toujours  bien  , il  cjî  digne  de  vous  de  ne  pas 
trop  gouverner.  Pourquoi,  dans  le  gouverne- 
ment civil,  montrer  le  pouvoir  du  roi,  lorfque 
les  affaires  peuvent  aller  fans  lui  ? L’autorité 
une  fois  établie,  la  fureté  au-dehors  affurée, 
la  juftice  civile  6c  criminelle  diltribuée  fur  des 
principes  d’égalité  entre  toutes  les  claffes  dss 
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citoyens^  8c  par  conféquent  les  propriétés  de 
tout  genre  fuffifamment  calculées,  les  contri- 
butions judicieufement  afîîfes,  les  travaux  pu- 
blics, les  chemins,  les  canaux  fagement  diri- 
gés , que  reile-t-il  à faire  au  gouvernement  l 
Pvien,  qu’à  jouir  du  travail  des  citoyens,  qui, 
en  faifant  leurs  affaires  fous  votre  proteétioa 
pour  leur  plus  grand  intérêt,  font  celles  de 
l’état  & les  vôtres. 

Le  prince  qui  examinera  s’il  ne  vaudroic 
pas  mieux  lailTer  aller  feules  la  plupart  des 
chofes  humaines,  un  tel  prince  eft  encore  à 
paroître,  ôc  c’eft  celui-là  cependant  qui  gou- 
vernera , comme  Dieu , par  le  miniHere  de 
la  raifon  & de  l’intérêt  de  chacun , en  affa- 
lant feulement  à tous  le  fruit  de  leur  intelli- 
gence ôc  de  leur  travail.  Où  les  hommes  fe- 
ront les  plus  libres  , là  fera  le  plus  grand 
nombre,  6c  là  auffi  ils  auront  le  plus  de  fou- 
miiïion  & d’attachement  pour  l’autorité  ^ car 
l’autorité  eil  efTentiellement  l’amie  de  la  li- 
berté qu’elle  protégé.  Perfonne  ne  lui  demande 
autre  chofe , finon  : Faites  en  sorte  qu’on 

ME  LAISSE  LIBRE  ET  EN  PAIX. 

Vous  n’êres  fûrement  pas  à reconnoître  ^ 
Sire  , que  la  fureur  des  réglements  efl  le 
caraâere  des  petits  efurits,  des  hommes  in- 
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capables  de  généralifer,  nourris  d’idées  timi- 
des,  d’appréhenfions  ridicules.  Cette  impor- 
tante vérité  vous  indiquera  les  réformes  que 
vous  aurez  à faire,  & combien  vous  gouver- 
nerez mieux  que  vos  prédécefTeurs  6c  vos 
émules,  eh  gouvernant  moins. 

Opérations  qui  peuvent  avoir  lieu  fur  le 
champ. 

Il  efl  fans  doute  une  foule  de  chofes  bon- 
nes , utiles  , néceOaires  , urgentes  même  , 
qu’il  vous  efl:  impolTible  d’exécuter  à l’inllant. 
Non-feulement  il  faut  que  vous  les  appre- 
niez , que  vous  les  combiniez  , que  vous  les 
mûriiîiez  ; car  , pourquoi  croiriez-vous  d’après 
J’opinion  d’un  autre  ? c’eft  une  des  plus  gran- 
des erreurs  dont  vous  deviez  vous  défendre  , 
comme  aufîi  d’être  obligé  de  revenir  fur  vos 
pas.  Le  manque  de  fuite  qu’a  montré  celui 
de  vos  émules  qui  a tenté  le  plus  de  chofes , 
a plus  nui  à fa  confidération  politique  , que 
fes  plus  lourdes  fautes.  Non  feulement  donc 
il  faut  que  vous  appreniez  quelles  font  les 
chofes  à faire  ^ mais , ce  qui  eft  plus  difficile, 
il  faut  que  vous  les  enfeigniez  à vos  minières 
peut-être , à votre  peuple  certainement.  C’ell 
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ca  préparant  les  aéles  légiflatifs  par  la  perfua" 
fion , que  vous  arriverez  , Sire  , fans  fecouf- 
fes  & prefque  fans  obftacles , aux  opérations 
qui  exigent  des  temps  plus  calmes  ÔC  moins 
furchargés  que  les  premiers  moments  d’un 
nouveau  régné.  Mais  il  eft  des  chofes  que 
vous  pouvez  exécuter  à l’inflant  même  ; 5c 
qui  5 donnant  de  vous  la  plus  haute  opinion  , 
vous  feront  recueillir  les  fruits  de  la  confiance, 
ôCvous  faciliteront  les  grandes  réformes  donc 
votre  régné  doit  être  rempli. 

Souffrez  qu’un  homme  qui  vous  aime  , 
pardonnez  cette  exprelfion  libre , mais  pro- 
fonde ; fouffrez  qu’un  homme  qui  vous  aime 
pour  le  bien  que  vous  pouvez  faire  , pour  le 
grand  exemple  que  vous  allez  donner  du  mal 
que  l’on  peut  épargner  , vous  indique  quel- 
ques-unes de  ces  chofes  qu’un  feul  a6f:e  de 
votre  volonté  peut  opérer , qui  ne  produiront 
que  du  bien  fans  nul  mélange  d’inconvéniens, 
^ feront , des  premiers  moments  de  votre 
adminiftration  , faurore  du  régné  le  plus  pa- 
ternel qui  ait  jamais  embelli  la  terre. 

Abolition  de  Vef clavage  militaire. 

Au  nombre  de  ces  chofes , Sire  , la 
première  au  premier  rang  , je  compte  l’abo^r 
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lilion  de  Tefclavage  militaire  ^ c’eft-à-dire 
de  l’obligation  impofée  dans  vos  états  à tout 
homme  de  fervir  depuis  l’âge  de  dix  huit  ans 
îufqu’à  celui  de  foixante,  & plus  s’il  le  peut, 
pour  huit  gros  tous  les  cinq  jours.  Cette  af- 
freufe  loi  , née  des  nécelTités  d’un  hecle  de 
fer  2>C  d’un  pays  à demi  barbare  , cette  loi 
qui  dépeuple  & deffeche  voire  royaume , qui 
déshonore  la  partie  la  plus  nombreufe  & la 
plus  utile  d’une  nation  fans  laquelle  vous  SC 
vos  ancêtres  n’auriez  été  que  des  efclaves 
plus  ou  moins  décorés  ; cette  loi  que  vos 
officiers  aggravent  encore  en  levant  plus 
d’hommes  que  la  confcription  militaire  ne  le 
permet , ne  vous  vaut  pas  un  foldat  de  plus 
que  ceux  que  vous  auriez  fans  elle  par  une 
augmentation  de  paie  dont  vous  trouverez 
facilement  l’économie  dans  la  jufte  réduction 
des  ruineux  enrôleurs  que  Frédéric  II  entre- 
tenoit  dans  les  pays  étrangers , & par  un 
arrangement  fage  pour  recruter  l’armée  Pruf- 
fienne  d’une  maniéré  qui  éleve  les  âmes , qui 
ajoute  à l’efprit  public , qui  ait  les  formes  de 
la  liberté  au  lieu  de  celles  de  l’abrutiiTement 
de  l’efclavage. 

Dans  toute  l’Europe  , Sire  , Se  chez  vous 
plus  qu’âilleurs  , on  a eu  la  ftupidité  de  laiffer 
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perdre  un  des  plus  utiles  inftinâ:s  fur  lequel 
puilTe  être  fondé  Tamour  de  la  patrie.  On  a 
exigé  des  hommes  d’aller  à la  guerre  comme 
de  vils  troupeaux  à la  boucherie  , lorfqu’il 
n’y  avoit  rien  de  plus  facile  que  de  faire 
eux  du  fervice  public  un  objet  d’émulation  8C 
de  gloire. 

Vos  fujets  font  obligés  de  fervir  depuis 
l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à  celui  de  foixante 
6c  regardent , avec  raifon  , cet  afTujettiffe- 
ment  comme  une  très-dure  fervitude.  Il  en 
eft  de  même  des  milices  en  France  , 
moins  cruelles  y font  très-odieufes.  Eh  bien 
les  SuilTes  ont  une  obligation  femblable 
commence  deux  ans  plutôt  , ( dès  l’âge 
feize  ans  ) ils  fe  croient  des 
libres. 

En  elTet , la  confédération  naturelle 
engage  les  citoyens  d’un  même  état  à 
pouffer  l’ennemi , à défendre  leur 
& celui  de  leurs  voihns  eft  fi  manifefte  , 6C 
fon  exercice  préfente  un  tel  attrait  aux  je 
gens  5 qu’il  eft  inconcevable  que  la  tyrannie 
ait  pu  être  affez  imbécille  pour  en  faire 
fardeau. 

Donnez  , Sire  , à cette  obligation  une 
forme  libre  glorieufe  en  la  liant  à l’exer- 
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dce  de  quelque  volonté,  à la  nécelTité  dô 
mériter  quelque  eflime  , à un  point  d’hon- 
neur , & votre  armée  fera  encore  mieux 
compofée  , vos  fujets  fe  croiront  6c  feront 
réellement  foulages  d’un  grand  joug. 

D’abord  faites  grâce  des  dix  dernieres  an- 
nées de  fervice.  Les  vieillards  n’alfbibliront 
pas  votre  armée. 

Que  vos  payfans  enfuite  forment , dans 
leurs  paroilTes , des  compagnies  nationales 
qui  s’exerceront  le  dimanche. 

Que  les  compagnies  nationales  nomment 
entr’elles  des  grenadiers  , 6ç  que  ce  foit 
parmi  ceux  ci  qu’on  prenne  les  recrues  de 
vos  régiments.  Ne  les  faites  pas  choihr  par 
vos  officiers , ni  par  le  magiilrat , mais  à la 
pluraiité  des  voix  de  leurs  camarades  ^ tou< 
arbitraire  fe  trouvera  banni  , tout  choix 
deviendra  une  diftinâion  , & les  paroilTes, 
répondant  des  foldats  qu’elles  vous  auront 
fournis  , devant  remplacer  leurs  grena- 
diers , lorfque  ceux  ci  feront  partis  pour; 
l’armée  , vos  troupes  feront  toujours  au  com- 
plet, fans  effiorî,  fans  tyrannie  fans  mur- 
mure. 

Les  rois  créateurs  d’une  puiffiance , impa- 
lieiiîs  de  jouir  ^ ne  fe  fient  pas  aux  principes 
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généreux  ; ils  craignent  que  les  hommes 
qu’ils  appellent  ne  foient  rebutés  par  les 
rigueurs  des  commencements.  De  là  ces  dif- 
cîplines  tyranniques  par  îerquelîes  ils  penfent 
fixer  fur  leur  fol  les  infortunés  qui  s’y  trou- 
,vent.  Il  n’y  a plus  de  prétexte  à cette  erreur 
dans  l’état  aéfuel  de  votre  royaume.  Il  eft 
temps  de  lui  ôter  ces  formes  repoufFantes 
qui  en  éloignent  les  bons  fujets  , ou  qui  leur 
donnent  envie  d’en  fortir  ; bannifFez  donc 
toute  contrainte  qui  n’efl:  pas  néceffaire  *,  8C 
combien  peu  le  font  ! celle-là  du  moins  , la 
plus  odieufe  de  toutes  ne  reüt  certainement 
plus.  Au  refie  , ÔC  avant  de  vous  décider  à 
l’exécution  d’un  plan  pour  recruter  l’armée  , 
il  faut  confîdérer  avec  toute  l’attention  qu’ii 
mérite  celui  du  plus  ellimable  de  vos  mi- 
niftres , du  baron  de  Henzberg , qui  a de 
vafles  connoiffances  fur  les  plaies  profondes 
de  votre  pays , ÔC  fes  moyens  de  falut  ôc  de 
profpérité  , joint  au  plus  haut  degré  l’eTprit 
public  l’amour  de  la  gloire  Prufiienne  ; il 
prétend  pouvoir  recruter  votre  armée  par 
elle-même,  de  maniéré,  dit  il , à pourvoir 
aux  befoins  les  plus  exagérés  de  la  politique 
ia  plus  inquiette  ; peut-être  , ëi  probable- 
nient , çq  pian  pe\it  fe  combiner  avec  mes 
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idées  : il  efi:  înconteftablement  un  de  ceux 
qu’on  peut  exécuter  dès  les  premiers  inftants 
de  votre  régné.  Mais  faites-le  précéder  d’une 
loi  d’afFranchiffement  qui  appellera  fur  vos 
opérations  le  concours  de  tous  les  fufFrages 
ÔC  de  tous  les  efforts. 

Ce  n’efl:  pas  à un  auffi  honnête  homme 
que  vous  SiRE  , (eh  ! quel  plus  grand  éloge 
a faire  d’un  roi  ?)  qu’il  eft  néccffaire  de  re- 
commander , à l’égard  des  enrôlemens,  l’ob- 
fervation  religieufe  de  toutes  les  capitula- 
tions 5 fi  indignement  violées  fous  vos  prédé- 
ceffeurs,  ôc  la  pieufe  rémunération  des  mili- 
taires diftingués  par  de  longs  & fideles  fer- 
vices....  Hélas  ! Sire  , j’ai  vu  donner  , fous 
les  fenêtres  de  votre  palais  , l’aumône  à des 
hommes  qui  verfoient  leur  fang  pour  votre 
maifon , quand  vous  fuciez  encore  le  lait  de 
votre  nourrice  ! Sans  doute  votre  gériéreufe 
équité  améliorera  leur  fort.  Mais  fongez  aufîi 
au  devoir  , à la  nécefîîté  d’élever  les  enfants 
des  foldats,  qui  périffent  aujourd’hui , de  la 
maniéré  la  plus  déplorable , dans  la  maifon 
des  orphelins  de  Potzdam,  où  plus  de  qua- 
tre mille  font  entaffés  : l’humanité  vous  im- 
plore pour  ces  trilles  viârimes  , 6c  la  politi- 
que prévoyante,  qui  dit  trop  que  de  long  temps 
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les  états  Prufîiens  ne  feront  affranchis  de  la 
nécefllté  d’avoir  une  grande  armée  , vous 
montre  affez  le  prix  que  ces  enfants  doivent 
avoir  à vos  yeux. 

Liberté  de  s'expatrier. 

On  doit  être  heureux  dans  vos  états,  Sire  ; 
donnez  la  liberté  de  s’expatrier  à quiconque 
n’eft  pas  retenu  d’une  maniéré  légale  par  des 
obligations  particulières  : donnez  par  un  édit 
formel  cette  liberté  ! C’efl:  encore  là  , Sire  , 
une  de  ces  loix  d’éternelle  équité  , que  la 
force  des  chofes  appelle  , qui  vous  fera  un 
honneur  infini  , & ne  vous  coûtera  pas  la 
privation  la  plus  légère  j car  votre  peuple  ne 
pourroit  aller  chercher  ailleurs  un  meilleur 
fort  que  celui  qu’il  dépend  de  vous  de  lui 
donner  ^ 8c  s’il  pouvoit  être  mieux  ailleurs  , 
vos  prohibitions  de  fortie  ne  l’arrêteroient  pas. 
Laiffez  Ces  loix  à ces  puilTances  qui  ont 
voulu  faire  de  leurs  états  une  prifon , comme 
fi  ce  n’étoit  pas  le  moyen  d’en  rendre  le  fé- 
jour  odieux  ! Les  loix  les  plus  tyranniques 
fur  les  émigrations , n’ont  jamais  eu  d’autre 
effet  que  de  pouffer  le  peuple  à émigrer, 
contre  le  vœu  de  la  nature  , le  plus  impé- 
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rîenx  de  tous , peut-être  qui  Tattache  à fon 
pays.,  Le  Lapon  chérit  le  climat  fauvage  où 
il  eft  né.  Comment  l’habitant  des  provinces 
qu’éclaire  un  ciel  plus  doux  , penferoit  - il 
à les  quitter  , fi  une  adminifiration  tyranni- 
que ne  lui  rendoit  pas  inutiles  ou  odieux  les 
bienfaits  de  la  nature  ? Une  loi  d’afFranchif- 
fement,  loin  de  difperfer  les  hommes  , les 
retiendra  dans  ce  qu’ils  appelleront  alors  leur 
BONNE  PATRIE  , 6c  qu’ils  préféreront  aux 
pays  les  plus  fertiles  , car  l’homme  endure 
put  de  la  part  de  la  providence  : il  n’endure 
rien  d’injufie  de  fon  femblable  , 5c  s’il  fe  fou- 
rnet,  ce  n’eft  qu’avec  un  cœur  révolté.  L’hom- 
me ne  tient  pas  par  des  racines  à la  terre  ; 
ainfi  il  n’appartient  pas  au  fol.  L’homme 
îi’eft  pas  un  champ  , un  pré  , un  bétail  5 
ainfi  il  ne  fauroit  être  une  propriété.  L’hom- 
me a le  fentiment  intérieur  de  ces  vérités 
fimples  5 ainfi  l’on  ne  fauroit  lui  perfuader 
que  fes  chefs  aient  le  droit  de  l’enchaîner  à la 
glebe.  Tous  les  pouvoirs  fe  réuniroient  en 
vain  pour  lui  inculquer  cette  infâme  doc- 
trine. Le  temps  n’eft  plus  où  les  maîtres  de 
îa  terre  pouvoient  parler  au  nom  de  Dieu  , 
fi  même  ce  temps  a jamais  exifié.  Le  lan- 
gage de  la  jufiice  & de  la  rai  fon  efi:  la  feuk 
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qui  piiifTe  avôîr  iin  fuccès  durable  atijouf- 
d’hui  ^ & les  Princes  ne  fauroient  trop  pen- 
fer , que  l’Amérique  Angloife  ordonne  à tous 
les  gouvernements  d’être  jiiftes  gc  fages,  s’ils 
n’ont  pas  réfolu  de  ne  dominer  bientôt  fur 
des  déferrs. 

Abolition  des  traites  foraines  & du  droit 
^d'aubaine,  , 

Aboliffez  , Sire  , les  traites  foraines , les 
droits  d’aubaine  envers  toutes  les  nations. 
Que  vous  rapportent  ces  reftes  de  la  barba- 
rie féodale  ? N’attendez  pas , pour  les  anéan- 
tir, un  fyftême  de  réciprocité  , qui  n’a  ja- 
mais d’autre  effet  que  de  retenir  les  peuples 
dans  un  plus  long  état  de  déraifon  de 
guerre.  Ce  qui  eft  bon  à faire  pour  la  prof- 
périté  d’un  pays,  n’a  pas  befoin  de  récipro- 
cité : les  objeélions  de  ce  genre  font  les  ar- 
gumens  d’une  fotte  vanité.  Si  un  état  perd  à 
ce  que  dans  un  autre  on  tyrannife  les  hom- 
mes Ôç  les  propriétés  ; c’eft  à fon  gouver- 
nement à fe  hâter  de  mettre  fin  chez  lui  à 
ces  funefles  mécomptes^  puifque  ce  font  eux 
qui  ont  forcé  fes  fujets  à chercher  fortune 
ailleurs,  ôc  que  ce  font  eux  encore  qui  les 
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^ font  héfiter  à venir  dépofer  les  fruits  de  leur 
induftrie  fur  le  fol  qui  reçut  leur  berceau. 
Ne  faut -il  pas  que  quelqu’un  commence  ] 
Combien  n’eft-il  pas  noble  ÔC  digne  d’un 
Roi  de  commencer  le  premier  dans  une  chofe 
jufte  ÔC  honnête  ? Eh  ! qui  plus  que  vous  , 
Sire,  dont  les  fujets  commerçans  un  peu 
aifés  n’ont  pu  faire  fortune  qu’en  pays  étran- 
gers , a intérêt  de  donner  l’exemple  de  l’a- 
bolition d’une  exa£l:ion  fî  atroce?  L’Angleterre 
& la  Hollande  ont^elles  attendu  pour  y re- 
noncer envers  vous , que  vous  y renonçaffiez 
envers  elles  ? 

Liberté  à la  bourgeolfie  d'acquérir  des  terres 
nobles. 

Une  des  plus  urgentes  opérations  qui  ap- 
pelle vos  regards  , ÔC  qu’un  feul  mot  peut 
encore  exécuter  , c’eh  une  loi  pour  rendre 
aux  bourgeois  la  liberté  d’acquérir  les  terres 
nobles  avec  tous  les  droits  qui  y font  atta- 
chés. On  a pouffé  l’obfervation  de  l’étrange 
décret  qui  la  leur  ravit , jnfqu’à  cette  inique 
démence  que  , fî  une  terre  noble  vient  à 
être  vendue  pour  dettes , ôc  qu’un  bourgeois 
veuille  fatisfaire  à tous  les  créanciers  , en 
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sbandonnant  en  outre  une  certaine  fonirhe 
au  débiteur,  on  ne  peut  le  lui  permettre  fans 
un  ordre  exprès  du  Roi  ^ le  plus  fouvent  cet 
ordre  a été  refufé  par  votre  prédéceffeur  : 6c 
le  noble  qui  faifoit  perdre  les  créanciers  2c 
laiffoit  fans  reflburce  le  débiteur  , avoir  la 
préférence.  Qu’eft-il  réfulté  de  cet  abfurde 
régime  ? Aviliffement  du  prix  des  terres  , 
c’ell'à-dire,  de  la  première  richefle  de  Tétât, 
au  très'grand  défavantage  des  nobles  qui  les 
poffedent  ; dépériffement  de  la  ciîlture  , déjà 
découragée  par  tant  d’autres  caufes  j manque 
de  crédit  pour  les  gentilshommes;  aggrava- 
tion du  terrible  préjugé  qui  mutile  la  bour- 
geoilie  ÔC  qui  hébète  la  nobleiTe,  en  faifant 
de  fes  droits  honorifiques  une  fource  de  con- 
fidération  exclufive  qui  la  difpenfe  d’en  ac- 
quérir un  autre  y enfin  nécefiité  abfolue  de 
s’expatrier  pour  les  roturiers  qui  ont  acquis 
quelques  capitaux  , 5c  qui  ne  peuvent.  les 
Employer  ni  dans  le  commerce,  qiTétoulFent 
les  monopoles,  ni  dans  l’agriculture  , qui  fae 
les  admet  point  à Tefpérance  de  devenir  pro- 
priétaires. Et  en  effet  , le  Mecklemboùrg 
lî’efï-il  pas  rempli  de  marchands  de  Stetteifi , 
de  Kœnisberg  , 5cc.  qui  ont  employé  les 
profits  que  leur  a valus  la  derniere  guerre  ma- 
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rkime , à Tachât  des  terres  de  la  noblelTe  rui- 
née de  ce  pays?  Ce  feroit-Ja  , Sire  , une 
très-grarxde  perte  pour  vous , fî  le  Meckîen- 
bourg  devoir  vous  être  toujours  étranger  ; 
c’en  feroic  une  incalculable  , qu’un  tel  ordre 
de  cliofes  fubfihât.  Une  obfervation , qui  n’a 
pu  échapper  aux  voyageurs  attentifs  , c’eft 
que  les  commerçans  heureux  aiment  à Ce  dé- 
îader  dans  les  foins  de  Tagricuhure.  La  terre 
îa  plus  aride  fe  fertilife  entre  leurs  mains;  ils 
y prodiguent  les  avances  , ils  y portent  cet 
efprit  d’ordre  , de  détail  & de  prévoyance 
qui  les  enrichit  dans  leur  commerce.  Par  tout 
où  la  bourgeoide  peut  acquérir,  par-tout  où 
Je  commerce  eft  en  honneur,  le  pays  devient 
liant;  il  offre  i’afpeâ:  de  l’abondance  de 
îa  profpérité.  L’induflrie  commerçante  éveille 
toutes  les  autres  ; la  terre  auffi  demande 
ces  procédés  ingénieux  qui  animent  la  végé- 
tation & Tétendent  fur  le  fol  le  plus  ingrat. 

* Sire,  veuillez  Tobferver;  ces  procédés  n’ont 
jamais  été  inventés  dans  les  pays  à nobleffe. 
Nous  les  devons  aux  conilirutions  où  la  naif- 
fance  illuftre  difparoît  devant  le  mérite  les 
îalens,  ; 


Nohlejfs; 
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Noblejfe,  Peuplé. 

AboIifTez,- Sire  , ces  prérogatives  infeil- 
fées  y qui  remplirent  de  grandes  places 
d’hommes  médiocres , pour  ne  pas  dire  pis, 

& déûntéreffent  le  plus  grand  nombre  de  vos 
fujets  fur  un  pays  où  ils  ne  trouvent  qu’en- 
traves de  humiliations.  ]VIéfie2  - vous  , ah  1 
méfiez-vous  de  cette  ariflocratie  univerfelle, 
fléau  des  états  monarchiques  , encore  plus 
que  des  états  républicains,  & qui,  d’une  ex- 
trémité du  globe  à l’autre,  opprime  l’efpece 
humaine  : l’intérêt  du  monarque  le  plus  ab- 
folu  , efl  tout  entier  dans  les  maximes  popu- 
laires. Ce  ne  font  pas  les  rois  que  ces  peuples 
appréhendent  & repouffent,  ce  font  leurs  mi- 
niftres , leurs  courtifans,  leurs  nobles,  l’arif- 
tocratie  en  un  mot  : si  le  roi  savoit,  difent- 
ils.  Ils  invoquent  toujours  l’autorité  royale,  ôC 
font  toujours  prêts  à lui  donner  main-forte 
contre  l’ariftocratie.  Eh  ! d’où  vient  la  force 
du  prince fi  ce  n’eft  du  peuple  ? la  fureté 
perfonnelle , fi  ce  n’efi:  du  peuple  ? fa  richefTe, 
fa  plendeur,  fi  ce  n’efl  du  peuple?  les  béné- 
diétions,  qui  feules  peuvent  lui  faire  fentir  la 
préfence,  fi  ce  n’eft  du  peuple?  Et  qui  font 
les  ennemis  du  prince , fi  ce  ne  font  les  grands, 
ks  ariftocrateS;  qui  voudroient  que  le  roi 

,C 


( 34  ) 

fié  fut  parmi  euK  que  le  premier  ENfRÉ 
ÉGAUX,  & qui  par  toutou  ils  l’ont  pu,  ne  lui 
ont  h](ïé  de  prééminence  que  celle  dû  rang, 
fe  réfervant  celle  du  pouvoir  ? Par  quelle 
étrange  erreur  faut  il  que  les  rois  avilifient 
leurs  amis,  ^ les  livrent  à leurs  ennemis?  Le 
peuple  a l’intérêt,  il  a la  volonté  qu’on  ne 
trompe  jamais  le  prince.  Les  grands  ont 
l’intérêt  ÔC  la  volonté  contraires.  Le  peuplé 
eil  aifé  à contenter  ; il  donne  , êc  ne  de- 
mande point  J empêchez  que  les  oifîfs  titrés 
ne  pefent  fur  lui  ^ laiffez  ouverte  la  carrière 
que  lui  montra  l’Etre  Suprênie  en  le  créant, 
il  ne  murmurera  point.  Eh  ! quel  prince 
parviendroit  à contenter  le  noble  , le  ri- 
che , le  grand  ? Ceffent-ils  de  demander  ? 
Cefleront-iîs  jamais?  Sire  , l’égalité  de 
droits  entre  ceux  qui  foutienneût  le  trône  ^ 
en  eft  le  plus  ferme  appui.  Les  change- 
ments à faire  en  ce  genre  ne  peuvent  être 
prompts  ; mais  il  en  eft  un  qü’on  ne  fau^ 
roit  trop  hâter  , que  dans  la  hiérarchie  du 
gouvernement , fur  les  degrés  qui  appro? 
chqnt  du  trône  , les  grands  ne  puiflent  arrê- 
ter perfonne  par  leurs  prérogatives  ^ qu’ils 
Tentent  la  nécefîité  du  mérité  égal  , pour 
obtenir  la  préférence  5 vous  les  éleverez  au 
niveau  de  leur  rang. 
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Fonctions  militaires  0 fonctions  civiles. 

Faites  ouvertement  la  guerre  au  préjugé 
‘qui  mec  une  ü grande  diftance  entre  les 
fonélions  militaires  êc  les  foné^ions  civiles» 
Ce  préjugé,  fous  un  prince  foible  , que  votre 
maifon  , comme  toute  autre  j peut  produire 
enfin  , expoferoit  le  pays,  le  trône  mêmcj 
à toutes  les  convulfions  de  l’anarchie  préto- 
tienne.  C’efl  devant  l’ennemi  , Sire  , qué 
l’officier  , que  le  foldat  doivent  montrer  dé 
l’orgueil  ^ mais  ils  ne  font  que  les  frétés  dii 
bourgeois  ) 6c  s’ils  font  les  frétés  défenfeurs; 
ils  font  auffi  les  freres  ftipendiés.  Dans  ua 
état  tel  que  le  vôtre  , il  eft  poffible  que  le  mili- 
taire doive  avoir  la  première  confidérarion  ; 
mais  il  ne  faut  pas  qu’il  en  ait  une  exclu- 
five  ; où  vous  aurez  une  armée  , vous  n’aurez 
jamais  un  royaume.  Que  les  officiers  civils 
foient  plus  confidérés  qu’ils  ne  font  été  fouâ 
Votre  prédéGefTeur,  Rien  n’eft  plus  jufle  6C 
plus  faeik.  Le  prince  qui  tient  le  feeptre 
des  opinions  , peut  les  diriger  par  les  atten- 
tions les  plus  (impies.  Frédéric  IÎ  a eu 
la  manie  de  ne  jamais  quitter  l’uniforme  j 
comme  s’il  n’étoit  le  roi  que  des  foldats  ? 
Et  ce  coftunie  légionnaire  n’a  pas  peu  eon- 
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ffibué  à décréditer  les  officiers  civils.  Com^ 
ment  n’a-t-il  pas  fend  qu’il  efl  à janrials  im-* 
poffible  au  gouvernement  de  rendre  eldma- 
bles  des  hommes  auxquels  il  ne  veut  point 
montrer  d’eftime  ? 11  ne  réuffira  pas  mieux 
à rendre  incorruptibles  ceux  auxquels  il 
n’afTurera  pas  une  indépendance  pécuniaire. 
Que  les  officiers  civils  foient  mieux  payés , 
êc  n’oubliez  jamais , Sire  , que  mal  payer 
eO:  une  mauvaife  économie.  J’en  attefte  entre 
mill^  exemples  les  énormes  péculats  qu’ont 
commis  chez  vous  , depuis  quelques  années  , 
les  adminiftrateurs  des  caiffies  publiques.  Par 
une  inconféquence  très  • importante , on  a 
montré  trop  de  mépris  pour  la  claffie  des 
gens  de  finances  , & l’on  a puni  trop  légè- 
rement ceux  qui  ont  été  convaincus  des  fri- 
ponneries les  plus  infignes.  Cette  partialité 
ne  peut  qu’indigner  le  pauvre  encourager 
la  mauvaife  foi  , qui  fait  bitmtôt  quelle  n’a 
pour  diminuer  fes  rifques  3 qu’à  foudoyer 
ides  complices, 

Jujîicc  gratuite. 

Faire  rendre  une  juftice  prompte  Sc  gra- 
tuite 3 ell  évidemment  le  premier  devoir  des 
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ïbuveraîns  ; la  juftice  gratuite  , fi  le  juge  n’a 
aucun  intérêt  à éluder  la  loi  de  ne  recevoir 
que  fes  gages , efl:  bientôt  rendue  ^ elle  le  fera 
équitablement  fi  votre  furveillance  efi:  aélive  , ^ 
eft  févere  , fi  vous  n’oubliez  jamais  que  la  fé- 
vérité  eft  le  premier  devoir  des  rois.  Cette 
grande  réforme  d’une  juftice  purement  gra- 
tuite 5 ne  fera  heureufement  pas  dans  vos 
états  une  charge  bien  onéreufe  5 car  votre 
peuple  efl  bon , 6c  n’eft  pas  proceffif*  Mais 
onéreufe  ou  non  , ce  qui  efl  d’étroite  équité, 
efl  toujours  nécefiairé.  La  juftice  , Sire,  eft 
avant  rudlité  même  ; ou  plutôt , il  n’y  apoint 
d’utilité  fans  la  juftice.  Les  juges  doivent  être 
payés  du  revenu  public , ôc  non  des  épices  : 
le  nier  feroit  abfurde  ^ car  enfin  les  juges  nè 
devroient  - ils  donc  pas  exifter  ôc  fubfifter  , 
quand  bien  même , durant  une  année  entière., 
il  n’y  auroit  pas  un  procès  ? 

Soyez  le  premier,  Sire  , à établir  une  jus- 
tice vraiment  gratuite. 

Ateliers  puhlics^  de  travaiL 

Soyez  auflî  le  premier  Souverain  dans  les 
états  duquel  tout  homme  qui  veut  travailler , 
trouve  du  travail.  Tout  ce  qui  rèfpire  doit 
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êfre  noûrrî  ên  travaillant.  C’eft  îa  première 
loi  de  la  nature , loi  antérieure  à toute  con=» 
vention  humaine  , c’eh  le  lien  de  toute  fa- 
dété..  Le  gouvernement  qui  négligeroit  de 
multiplier  les  fubiihances  ^ & qui  ne  laifferoit 
pas  à chaque  individu  le  libre  ufage  ôc  le  profit 
de  fon  induftrie,  feroit  le  complice  & rauieur 
de  tous  les  crimes  des  hommes  ^ il  ne  puniroit 
pas  un  coupable  qu’il  ne  commît  un  aiTaiTinat. 
Car  tout  homme  qui  ne  trouve  que  refus  à 
j’offre  de  fon  travail , en  échange  de  fa  fuh- 
lîftance,  eft  rennemi  naturel  & légitime  des 
-©utres  hommes  il  a le  droit  de  guerre  pri- 
vée contre  la  fociété.  . 

Que  partout  , au  fein  des  campagnes  > 
comme  autour  des  villes  , des  ateliers  foient 
ouverts  à vos  frais.  Que  tous  les  hommes , de 
quelque  pays  qu’ils  foient , y trouvent  leur  ful> 
fiflance  au  prix  du  travail  , que  vos  fujets  y 
apprennent  ce  que  valent  le  temps  Tac-^ 
îivité. 

Ces  travaux,  Sire  , ne  vous  coûteront  rien, 
car  ils  fe  paieront  d’eux-mêrnes  ^ ils  ouvriront 
des  débouchés  au  commerce  ; ils  faciliteront 
4e  débit  des  produâions  de  ragricuiture  ; ils 
enrichiront  le  territoire  de  votre  état  6c 
SnanGes  de  votre  rnaieftéA.  j 
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Voilà , Sire  , les  inftitutîons  qui  convien- 
nent à un  grand  Roi  , ÔC  non  des  manufac- 
tures armées  de  privilèges  exclufifs , qu’on  ne 
peut  foutenir  que  par  des  injuilices  8c  des 
monceaux  d’or  , qui  u’enrichiiTent  qu’un 
très-petit  nombre  d’hommes  ^ ou  des  hôpi- 
taux qui  feroient  naître  des  pauvres  , fi  les 
pauvres  n’exilloient  pas. 

• Sans  doute  , hélas  \ il  y a trop  de  pauvres 
chez  vous  5 fur-tout  à Berlin  ; 6c  ces  mal- 
heureux demandent  des  foins.  Dans  votre 
capitale  , on  ne  peut  le  dire  fans  une  émotion 
bien  trille  , le  dixième  des  habitants  reçoit 
des  aumônes  publiques  , 5c  ce  nombre  aug- 
mente annuellement.  Sans  doute  encore  il  faut 
limiter  l’étendue  des  villes  où  il  Ce  crée  , par 
l’excelfive  population  , un  ordre  de  chofes 
qui  corrompt  tout.  C’eft  de  leur  fein  que  fort 
non-feulement  la  mifere  , mais  la  plus  affreufe 
de  toutes  les  miferes  , parce  qu’on  ne  fait 
comment  la  fécourir.  Les  miférables  des  villes 
font  des  êtres  qui  ont  tout  perdu  au  moral 
comme  au  phyfique.  Mais  en  général  ce  qu’on 
doit  oppofer  à cette  mifere  , toujours  croif- 
fante  , ce  font  des  ateliers  de  travail  utile  8c 
fort , pour  lequel  tout  homme  qui  a des  bras 
eft  propre , Sc  non  pas  des  fabriques  miféra- 
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bics  dans  leur  fade  , uniquement  bonnes  â 
encourager  le  luxe  de  décoration  qui  déjà 
dévore  votre  pays  ; ou  ces  hôpitaux , fource 
féconde  de  dépradations  , utiles  à leurs  feuls 
directeurs  5 & qui  abrorbent  des  fonds  con- 
fîdérables  , tandis  que  vos  écoles  , fur  tout 
celles  du  plat-pays , font  fi  négligées  5 fi  mifé- 
rables  , que  quelques-uns  de  leurs  chefs  ont 
à peine  annuellement  quinze  écus  d’honorai- 
res. Que  votre  Majesté  rende  Tes  fujets  pro- 
pres au  travail  par  une  bonne  inftruétion  ^ Ôf 
ils  n’auront  pas  befoin  d’hôpitaux, 

Injlrucîion,  Liberté  de  la  prejjk. 

L’indruétion  5 Sire  , vous  ne  l’ignorez  pas  j 
ed  un  des  plus  importants  devoirs  du  fouve- 
rain  , 6c  c’ed  audi  l’un  de  Tes  plus  riches  tré- 
fors.  Le  plus  habile  des  hommes  ne  peut 
rien  qu’en  formant  ceux  qui  l’entourent , 6c 
dont  il  ed  obligé  de  fe  fervir  , qu’en  leur 
apprenant  fa  langue  , qu’en  les  familiarifant 
avec  fes  idées  , avec  fes  principes  ^ la  liberté 
de  la  prede  la  plus  entière  doit  donc  être  au 
nombre  de  vos  premières  opérations:  non  pas 
feulement,  parce  que  redreindre  cette  liberté , 
c ed  gêner  l’exercice  des  droits  naturels,  mai$ 
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parce  que  tout  obfladeaux  progrès  des  liimie- 
rres  eftun  mal , un  grand  mal , fiir  tout  pour 
vous  qui  ne  pouvez  tenir  que  de  l’imprimerie 
la  jouiflance  de  la  vérité  de  l’opinion  , ce 
premier  miniftre  des  bons  rois.  Gn  vous  dira, 
Sire,  qu’en  fait  de  liberté  de  la  prefle  , 
on  ne  peut  rien  ajouter  à ce  qui  exille  à Ber- 
lin. Mais  l’abolition  de  la  cenfure  , de  cette 
cenfure  fi  inutile  8c  toujours  fi  arbitraire  , fera 
beaucoup.  Que  tout  imprimeur  fe  nomme  à 
la  tête  du  livre  qu’il  imprime  , c’eli:  alTez  9 
c’eft  trop  peut*être.  La  feule  objection  fpé- 
cieufe  contre  la  liberté  illimitée  de  la  preffe  , 
c’eli  la  licence  des  libelles.  On  ne  voit  pas  que 
la  liberté  de  la  prefie  leur  ôte  leur  danger , 
parce  que  , fous  fon  régime  , la  vérité  feule 
relie.  Les  libelles  les  plus  calomnieux  n’ont 
d’empire  que  dans  les  pays  où  l’on  n’efi  pas 
libre  de  faire  imprimer.  C’efi:  une  contrebande 
qu’on  ne  fauroit  extirper  j les  gênes  ne  retien- 
nent que  les  honnêtes  gens.  Qu’on  ne  voie^ 
donc  plus  chez  vous  ce  contrafte  abfiirde  d’en- 
voi de  librairie  étrangère^,  qu’il  efi  abfoiument 
défendu  d’infpeéier  , & de  librairie  nationale 
foumife  à une  inquifition  févere.  Que  tout 
circule.  Lifez  , Sire  , 6c  qu’on  life  dans  vos 
ptats  3 les  lumières  veulent  monter  de  toutes 
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parts  jufqu’à  votre  trône  , appelleriez-vous  la 
nuit  ? Oh  ! non  , votre  grande  arne  ne  U 
Voudra  pas  , ôc  vous  le  voudriez  en  vain  , 
vous  y perdriez  trop  , fans  obtenir  même  le 
fatal  fuccès  de  les  étouffer.  Vous  lirez,  Sire  , 
vous  commencerez  une  noble  aflbciation  avec 
les  livres.  Ils  ont  détruit  des  préjugés  hon- 
teux & cruels  j ils  vous  ont  appiani  la  route  5 
ils  vous  ont  fervi  avant  votre  naiffance , vous 
ne  ferez  point  ingrat  envers  les  travaux  accu- 
mulés des  génies  bienfaiteurs  ; vous  lirez  , ôc 
vous  protégerez  ceux  qui  écrivent  ; car  fans 
eux  que  feroitl’efpece  humaine  &.  que  devien- 
droit-elle  ? Ils  vous  inftruiront,  ils  vous  aide- 
ront , ils  vous  parleront  fans  vous  voir  , fans 
approcher  de  votre  trône  , ils  y introduiront 
îaugulle  vérité  , elle  entrera  chez  vous , feule , 
fans  efcorte,  fans  dignité  ; elle  n’aura  ni  titres 
ni  cordons  ^ elle  fera  invifible  & défintéreffée. 
Vous  lirez  , mais  vous  voudrez  aufîî  que  votre 
peuple  fâche  lire  ; vous  ne  croirez  pas  avoir 
tout  fait  en  recrutant  chez  les  étrangers  vos 
académies  ; vous  fonderez  des  écoles  ,'vous 
les  multiplierez  fur- tout  dans  les  campagnes , 
vous  les  doterez , vous  ne  voudrez  pas  régner 
dans  les  ténèbres  ^ vous  direz  que  la  lumière 
fe  faffe  , ôc  la  lumière  naîtra  à votre  voix  y 
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Sc  Ton  auréole  divine  ornera  mieux  votre  tête, 
que  tous  les  lauriers  des  conquérants, 

Lotto. 

Il  eft  dans  vos  états , Sire  , un  fléau  dévo- 
rant que  vous  ne  fauriez  trop  fubitemenî 
étouffer , ( Sc  fans  doute  un  tel  bienfait  fîgna- 
leroit  dignement  la  première  journée  de  votre 
avènement  au  trône  ) : c’eft  le  Lotto  , qui 
n’en  feroit  que  plus  odieux  6c  plus  redoutable 
quand  il  vous  procureroit  des  tréfors,  & qui, 
pour  un  pitoyable  profit  de  cinquante  mille 
écus,  précipite  dans  toutes  les  calamités  du 
vice  ôc  de  la  mifere  les  clalTes  induflrieufes  de 
votre  peuple. 

On  vous  répétera , Sire  , ce  que  de  pré- 
tendus hommes  d’état  n’ont  pas  rougi  d’écrire 
^ d’imprimer  5 que  la  lotterie  peut  être  re- 
gardée comme  un  impôt  libre  & volontaire!.., 
un  impôt  !...  Quel  impôt  ! qui  fonde  fes 
plus  grands  produits  fur  le  délire  ou  fur  le 
défefpoir!  quel  impôt,  que  le  plus  riche  pro- 
priétaire eft  difpenfé  de  payer , 8c  que  les 
hommes  fages,  les  meilleurs  citoyens  ne  paie- 
ront jamais  !...  un  impôt  libre  !...  étrange 
liberté!  chaque  jour,  à chaque  inllant  du  jour 
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on  crie  au  peuple  qu'il  ne  tient  qu’à  lui  de 
s’enrichir  avec  un  peu  d’argent  ! on  propofe 
un  million  pour  vingt  fous  au  malheureux  qui 
ne  fait  pas  compter,  qui  manque  du  néceffaire  ^ 
êc  le  facriÇce  qu’il  fpit  à ce  fol  efpoir  du  feul 
argent  qui  lui  refte,  de  cet  argent  qni  appai- 
feroit  les  cris  de  fa  famille,  eft  un  don  libre 
ôc  volontaire  ! c’eft  un  impôt  qu’il  paie  à fon 
foLiverain  I 

On  vous  dira  encore,  on  ofera  vous  dire 
que  cette  horrible  invention  qui  empoifonne 
?out  jufqu’à  l’efpoir,  le  dernier  bien  des  hu- 
mains , ell:  un  rnal , mais  qu’il  vaut  mieux  que  , 
que  vous  recueilliez  vous-même  la  mohfon  de 
votre  Lotto,  que  fi  vous  l’abandonniez  aux 

Iqtteries  étrangères Ah!  Sire,  rejetez 

avec  horreur  cette  arithmétique  corrompue  , 
ces  fophifmes  déteftables.  Certes,  il  eft  des 
moyens  de  s’oppofer  aux  lotteries  étrangères  j 
on  ne  doit  point  appréhender  les  colleébeurs 
fecrets,  iis  ne  peuvent  pas  pénétrer  fort  avant 
lorfque  la  peine  eft  févere,  ÔC  c’eft  bien  là, 
c’eft  là  feulement  qu’un  prix  pour  la  délation 
eft  fans  inconvénient,  car  c’eft  la  pefte  cir- 
culaire qu’on  dénonce.  La  peine  naturelle 
contre  ceux  qui  favori feroient  les  mifes  aux 
loteries  étrangères , eft  l’infamie,  FexclufiGn 
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des  places  municipales,  des  corporations  de 
marchands,  du  droit  d’alTifler  à la  Bourfe. 
Cette  peine  eft  très-févere  ÔC  Tuffit  fans  doute; 
mais  s’il  falloir  des  remedes  extrêmes  pour 
arrêter  un  tel  délit,  la  peine  de  mort,  cette  peine 
qui  révolte  mon  efprit  glace  d’elfroi  mon 
ame,  cette  peine  prodiguée  pour  tant  de  cri- 
mes, 5c  qu’aucun  crime  ne  mérite  peut-être, 
feroit  plus  excufée  par  l’horrible  lille  des  mal- 
heurs ÔC  des  défordres  qui  naiflent  des  loteries, 
que  par  les  conféquences  mêmes  exagérées 
d’un  vol  domeftique. 

Tolérance  généralèi  Juifso 

Mais,  Sire,  une  grande,  première  & 
fubite  opération  que  je  demande  à votre 
^yîAJESTé  au  nom  de  fon  intérêt  le  plus  pro- 
chain de  fa  gloire,  c’efl  une  déclaration 
prompte  & formelle,  revêtue  des  caraé^erés 
les  plus  impofants  de  la  fouveraineté,  qu’une 
tolérance  illimitée  fera  dans  vos  états  à jamais 
ouverte  à toutes  les  religions.  Vous  avez  une 
occafion  très-naturelle  & non  moins  précieufe 
de  faire  une  telle  déclaration.  Confignez  - la 
dans  l’édit  qui  accordera  toute  liberté  civile 
aux  Juifs.  Ce  bienfait,  qui,  dès  les  premiers 
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fftoments  de  votre  régné,  vous  fera  furpalfer 
tolérance  reügieufe  votre  illuftre  prédé- 
cefleur^-  c’ell-à-dire , le  prince  le  plus  tolérant 
fût  jamais;  ce  bienfait  ne  fera  pas  fans 
técompenfe.  Outre  le  furcroît  nombreux  [de 
population  ôc  de  capitaux  qu’il  vous  attirera 
infailliblement  aux  dépens  des  autres  pays , 
dès  la  fécondé  génération  les  Juifs  devien- 
dront de  bons  6c  d’utiles  citoyens  ; il  ne  faut 
pour  cela  que  les  encourager  aux  arts  mécha- 
niques  6c  à Tagriculture  qui  leur  font  interdits  5 
les  affranchir  des  taxes  particulières  qui  les 
furchargent^  les  faire  reffortir  comme  vos  au- 
tres fujets  des  tribunaux  ordinaires,  en  ôtant 
à leurs  rabbins  toute  autorité  civile;  Sire,  je 
vous  en  conjure  ^ gardez-vous  de  fufpendre  la 
déclaration  de  la  tolérance  la  plus  univerfelle* 
craint  dans  vos  états  de  perdre  en  ce  genre 
plutôt  qu’on  n’efpere  de  gagner.  On  redoute 
ce  qu’on  appelle  vos  préjugés,  vos  préventions, 
votre  doctrine.  C’eft  le  feul  côté,  peut-être, 
par  lequel  la  calomnie  vous  ait  férieufement 
attaqué  l donnez  un  démenti  folemnel  à ceux 
qui  vous  ont  annoncé  comme  intolérant  *, 
que  votre  refpeé^  pour  les  opi-^ 
nions  religieufes  remonte  à votre  refpeél  pour 
icvgrand  Etre,  ^ que  vous  êtes  loin  de  vou- 


, ( 47  ) 

îoit'  prefcrire  ia  maniéré  de  l’adorer;  montrei 
que  quelles  que  foient  vos  opinions  philofo- 
phiques  ou  religieüfes , vous  ne  prétendrez 
jamais  au  droit  abfurde  6c  tyrannique  d’y  ran- 
ger les  autres  mortels^ 

Opérations  qui  demandent  à être  préparées* 

Après  ces  opérations  préliminaires,  qui,  jè 
inc  faurois  trop  le  répéter,  font  bonnes  dans 
une  heure  comme  dans  un  ah , & qui  par 
conféquent  feroient  meilleures  aujourd’hui  j 
un  coup-d^œil  plus  particulier  fur  fur  le  fyf- 
tême  d’économie  politique  qui  régit  vos 
états , vous  conduira  à d’autres  confidéra- 
îions. 

Syjlême  d'économie  politique  de  Frédéric  ÎL 

\ 

C’eft  une  chofe  très  - remarquable  qu’un 
homme  tel  que  votre  prédécefTeur  j dihingué 
par  l’extrême  jufteüe  de  fon  efprit,  ait  em- 
braffé  un  fyftême  d’économie  poîique  fi  pro- 
fondément vicieux.,..,  Impofîtions  indireébes, 
prohibitions  extravagantes , réglements  dé 
tout  genre,  privilèges  exclufifs,  monopoles 
fans  nonabre....  Tel  a été  l’efprit  de  fon  gou- 
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^ernement  intérieur,  à un  degré  qui,  s’il  n’é- 
toit  pas  odieux,  feroic  fort  ridicule. 

Et,  par  exemple,  comment  ne  pas  s’éton- 
ner qu’un  Frédéric  II  ait  eonfumé  du  temps 
à fixer,  dans  une  ville  comme  Berlin , les 
PRIX  d’auberge,  la  solde  des  laquais 
DE  LOUAGE,  LA  VALEUR  DE  TOUTES  LES 
CHOSES  NÉCESSAIRES  A LA  VIE  \ Qu’il  luî  foit 
venu  dans  refprit  de  défendre  les  pommes  de 
France  dans  la  marche  de  Brandebourg,  qui 
ne  produit  que  du  bois  ôc  des  fables  ; comme 
fi  les  pommes  de  fes  états  craignoient  la  con- 
currence des  autres.  Les  (eufs  de  Saxe  , en 
difant  pour  toute  raifon  est -ce  que  mes 
poules  ne  pondent  pas  ? comme  fi  tous 
les  œufs  dê  poules  de  Berlin  ne  font  pas  con- 
fommés  avant  qu’on  en  faffe  venir  de  Drefde  : 
LES  SOURICIERES  DE  BRUNSWICK,  Comme  fl 
l’on  n’avoic  jamais  vu  un  homme  fonder  l’efpoir 
de  fa  fortune  fur  une  fpéculation  en  fouricie- 
res...  On  ne  finiroit  pas , fi  l’on  vouloit  raffem- 
bler  toutes  les  fingulariiés  de  ce  genre.  Et  qui 
pourroit  penfer , fans  douleur  ôc  fans  pitié  , 
que  quatre  cent- douze  monopoles  fe  partagent 
votre  royaume,  tant  ce  iyftême  , non  moins 
abfurde  qu’inique , étoit  enraciné  dans  l’efprit 
du  gouvernement  de  Frédéric  II  \ Qu’un  afTez 

grand 
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grand  nombre  de  ces  monopoles  a furvécii  ^ 
du  moins  par  l’ordonnaace  prohibitive  qui  les 
a créés,  à leur  exercice  qu’ont  abandonné  les 
privilégiés  ruinés  , banqueroutiers  ou  profcrits. 
Qu’enfin  la  \\i\e  des  chofes  prohibées  dans 
Vos  étais  , excede  de  beaucoup  celle  des 
diofes  permifes  , & paroît  incroyable  aux 
hommes  même  les  plus  accoutumés  aux  dé- 
lires de  l’efprit  réglementaire  Sc  fifcal.  Voilà  , 
cependant , à quel  point  peut  fe  rappatiffer 
même  un  grand  homme  , lorfqu’il  veut  trop 
gouverner  ! 

^ Comment  aulîi  ne  pas  s’étonner  qu’un 
prince  vigilant , fi  a6tif , (î  appliqué  à fon 
métier  de  roi , ait  lailTé  le  fyftême  des  impo- 
rtions diredes  exadement  tel  qu’il  étoit  fous 
Frédéric  I , où  le  clergé  étoit  cenfé  payer  le 
cinquantième  de  fes  biens  , la  nobleffe  le 
trente  troifieme  , Sc  le  peuple  le  dix-feptie- 
me  ; furcharge  alors-  excefîive  , mais  qui  , 
par  les  différences  furvenues  dans  les  valeurs 
6c  dans  leurs  fîgnes , eft  prefque  réduite  à 
rien  ^ de  forte  que  c’eft  l’induftrie  8c  le  com- 
merce que  votre  prédécefTeur  prelluroit  im- 
pitoyablement , tandis  qu’il  fondoit  à grapds 
frais  des  manufadures  5c  des  fabriques  ? 

Gomment  ce  même  roi , fi  conféquent  6C 
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ri  fideîe  à ce  qu’il  s’étoit  ordonné,  a-t-îl  tout- 
à-la-fois  établi  tant  de  colonies  nouvelles  en 
leur  accordant  des  franchifes  & des  pro- 
priétés 5 dont  il  connoidbit  par  conféquent  la 
néceffité  pour  l’agriculture , 5C  laiffé  fubfiiler 
le  régime  abfurde  qui  exclut  dans  la  plus 
grande  partie  de  fon  royaume  toute  pro- 
priété ? Comment  n’a-t-il  pas  fenti  qu’au  lieu 
de  fonder  à grands  frais  ces  colonies , il  aug- 
menteroit  bien  plus  rapidement  fes  revenus 
êc  îa  population  de  fes  provinces , en  afFran- 
chifiant  les  malheureufes  bêtes  de  fomme  k 
figures  humaines  qui  les  cultivent , leur 
diUribuant  en  propriétés , fous  cents  hérédi- 
taires en  fruits , ces  vaftes  landes  , appellées 
domaines , qui  abforbent  prefque  la  moitié 
de  vos  états. 

Toutes  ces  chofes , Sc  mille  autres  de  ce 
genre  , font  bizarres  fans  doute  j mais  il  n’eft 
pas  tout-à-fait  impolTible  d’expliqüer  ces  aber^ 
rations  de  l’efprit  d’un  grand  homme.  Sans 
entrer  ici  dans  un  examen  particulier  de  la 
trempe  de  cet  efprit , d’où  il  réfulteroit  que 
Frédéric  II  a été  beaucoup  plutôt  un  exemple 
z'  prefque  unique  du  développement  d’un  grand 

caractère  mis  n fa  place  , que  celui  d’un  génie 
très- élevé  par  la  nature  au-delTus  des  autres 


hommes  ^ il  eflaifé  de  voir,  qiî’ayant  tourné 
toutes  les  forces  de  fon  talent  à former  une 
grande  puilTance  militaire  avec  des  états  dé- 
funis  5 morcelés  5 pour  la  plupart  inféconds , 
ôc  voulant  pour  cela  devancer  la  marche  lente 
de  la  nature  , il  a fongé  principalement  à 
l’argent  ? parce  que  l’argent  étoit  l’unique 
moyen  de  hâter.  De  là  lui  efl  venu  le  culte 
de  l’argent,  le  goût  d’amaller , de  réalifer , de 
îhéfauriferj  les  fyllêmes  de  fifcalité  qui 
arrachoient  le  mieux  ce  métal  des  mains  de 
fon  peuple  , font  ceux  qu’il  a le  mieux  ac- 
cueillis. Toutes  les  rufes,  toutes  les  exîorfions 
fifcales  nées  dans  les  royaumes  plus  avancés, 
qui , malheureufement  en  ce  genre , comme 
en  tout  autre  , donnoient  le  ton  à l’Europe  , 
fe  font  tour-à'tour  naturaiifés  dans  Tes  états. 
Frédéric  II  fut  d’autant  plus  aifément  entraîné 
vers  ce  but , que  la  flîuation  de  quelques-unes 
4e  fes  provinces  , débouché  prefque  nécef- 
faire  de  la  Saxe  , de  la  Pologne  , a rendu 
chez  lui  la  multiplicité  la  févérité  des  droits 
moins  rapidement  nuifibles  au  produit  des 
péages.  D’ailleurs  fa  nation  peu  aébve  , 5C 
peut-être  entachée  encore  aujourd’hui  de 
l’imprévoyance  germanique  , qui  néglige  ou 
^édaigne  les  réferves , ne  lui  laiffant  pour  h 
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li^dment  d’autre  refTauree  qu€  celle  de  foâ 
propre  tréfor  , il  a cru  que  les  Prufllens 
avoient  béfoln  d’être  aiguillonnés  par  les  fur- 
charges  , qui  pourtant  ne  font  propres  qu’à 
ralentir  ; il  a cru  qu’ils  dévoient  être  enfeignés 
par  les  monopoles , comme  fi  les  rnonopoles 
lie  retardoient  pas  toutes  les  lumiere's.  Les 
premiers  pas  faits  , le  prodigieux  efptit  de 
fuite  5 qui  a été  fon  cara£l:ere  difilnéfif  j la 
multitude  de  fes  affaires  qui  la  forcé  à laiffer 
tout  ce  qui  n étoit  pas  fyfiême  militaire , ou 
infiitutions  aéfcuelles  fur  les  bafes  qu’il  avoir 
trouvées  ; l’habitude  de  né  fouffrir  aucune 
contradiébon  , 5c  de  ne  point  difeurer  ; fort 
extrême  mépris  pour  les  hommes,  qui  expli- 
, que  peut-être  tous  fes  fuccès , toutes  fes  fau» 
tes  , toute  fa  conduite  ÿ la  confiance  de  fa 
fupériorité  qui  l’a  confirmé  dans  la  fatale  ré- 
foluîion  de  tout  voir  , de  tout  régler , de  tour 
ordonner,  de  fe  mêler  de  tout^  ces  diverfes 
caufes  combinées  ont  rendu  dans  fes  états  le 
brigandage  fifcal , le  fyfiême  des  monopoles, 
une  loi  irréfragable  5c  facrée  , que  fon  hu- 
nieur  abfolue  5c  la  morofiré  de  fa  vieilleffe 
aggravoient  arbitrairement  chaque  jour. 

Tant,  5c  de  fi  grands  maux,  ont  eu  à la 
vérité  quelques  compenfations.  Frédéric  II 


( 53  ) 

a joint  à d’énormes  impôts  une  rigoureufe 
économie.  11  a levé  de  grandes  contributions 
chez  fes  ennemis  j Tes  premières  guerres  ont 
été  payées  de  leur  argent  ; il  a conquis  une 
fuperbe  province  , où  une  grande  riche 
induftrie , formée  fans  doute  par  un  gouver- 
nement plus  fage  que  le  fien , s’eft  trouvée 
établie.  Il  a retiré  des  fubfides  de  fes  alliés , 
& la  folie  d’en  donner  n*eft  plus  de  mode.  Il 
a joui  d’à-peu-près  vingt-quatre  années  de 
paix,  & d’une  confidération  qui  relfembloiE 
plus  encore  à un  culte  qu’à  de  la  crainte.  II 
a réfervé  continuellement  dans  fes  états  quel- 
ques parties  de  l’argent  qu’il  extorquoir.  Sa 
nouvelle  difcipline  militaire  , genre  d’induf- 
trie  dont  il  a été  créateur , n’a  pas  peu  con-^ 
tribué  à fa  puilTance , 8c  fon  tréfor  au  milieu 
de  l’Europe  obérée , lui  auroit  prefque  fufîi  5 
car  fl  fa  verve  ambitieufe  eût  duré  plus  long- 
temps , il  auroit  acheté  ce  qu’il  n’auroit  pu 
conquérir.  Qui  fait  enfin  fi  Frédéric  II  n’a 
pas  dû  une  grande  partie  de  fes  fuccès  inté- 
rieurs à l’état  déplorable  de  l’efpece  humaine 
dans  l’Allemagne  , où  prefque  par  tout  , fi 
ce  n’eft  en  Saxe  on  étoit  plus  mal  que  chez 
lui  ? 

Cependant , Sike  , qu’a  fait  comme  roi  ce 
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grand  homme  au  prix  de  tant  d’efforts  ? Vous 
a-t-il  laiffé  des  états  riches  , puiffants  , heu- 
reux  ? Otez- leur  la  réputation  niiliiaire  & les 
reffources  du  tréfor  qui  peuvent  fe  diffiper  > 
le  relie  eh:  bienfoible.  Suppofez  queles  provin- 
ces qui  compofent  votre  royaume  eùlTent  été 
foumifes  à un  gouvernement  paternel  , Si 
peuplées  par  des  hommes  libres  , racquifitioa 
de  la  Siléfie  auroit  peut-être  été  plus  lente  ^ 
mais  quelle  différence  on  remarqueroit  air- 
jourd’hui  dans  toutes  les  autres  provinces  ^ 
dans  la  richeffe  nationale  ? 

Combien  la  pojîtlon  du  nouveau  Roi  eft  diffé’- 
rente  de  celle  de  fon  prédécejfeur. 

Sire  , vous  êtes  d^ns  une  pofiiion  tout-à- 
fait  différente  de  celle  où  s’efl  trouvé  votio 
prédéceffeur.  Les  meurtrières  reffources 
du  régime  fifcal  font  épuifées  ^ il  ell  donc 
îndirpenfable  de  changer  de  fyhême,.  Une  ar- 
mée ne  pourra  pas  toujours , elle  ne  pourra 
pas  long  temps  faire  le  fonds  de  la  puiffance, 
Pfuffienne.  Il  faut  donc  étayer  votre  armée 
dq  toutes  les  reffources  intérieures  qu’une 
bonne  adminiilration  fait  affeoir  fur  des  bafes 
&]ides  permanentes.  Il  vous  faut,  aniinet 


"br.  Circulation, 


véritablement  l’induftrie  de  votre  uauu 
profitant  avec  habileté  de  ce  que  votre  pré- 
décefTeur  vous  a tranfmis  par  des  moyens  ex- 
traordinaires &:  périfTables.  Vous  pouvez  ÔC 
devez  jouir  long  - temps  ^ il*  n’eft  donc  pas 
abfurde  de  vous  propofer  de  femer  pour  re- 
cueillir. Des  facrifices  momentanés  , même 
de  grands  facrifices  , fuffent-ils  nécefiaires 
aujourd’hui  pour  parvenir  à faire  des  états 
Prufîiens,  qui  ne  font,  jufqu’ici,  qu’un  camp 
vafte  ôc  formidable  , une  monarchie  fla^’* 
profpere , fondée  fur  la  liberté 
priété  , votre  immenfe  tréfor  vuu5 
ces  facrifices  infiniment  moins  onéreux  qu’à 
tout  autre  Souverain  ; l’échange  dont  il  vous 
offre  le  moyen  , fera  un  marché  excellent 
pour  vous  ^ même  en  y faifant  entrer  pour  riea 
la  jouifTance  de  faire  des  heureux, 


La  bafe  du  fyftême  que  vous  devez  vous 
former,  Sire  , c’eft  une  idée  jufle  des  mé- 
taux précieux  qui  ne  font  qu’une  foibie  par- 
tie des  richelfes  d’une  nation  , & beaucoup 
moins  importante  que  celles  qui  renaiffent 
^^nuellement  fur  le  territoire.  L’incorruptr- 
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{îilité  & la  rareté  de  l’or  en  ont  fait  un  gage^ 
un  moyen  d'échange  entre  les  hommes.  C*eft 
la  généralité  de  Ton  ufage  qui  a principalement 
trompé  fur  l’opinion  qu’on  doit  fe  faire  de  fa 
valeur;  la  faciliré  de  l’emporter,  lorfqu’on  eft 
obligé  de  fuir , fur  tout  dans  les  lieux  où  la 
tyrannie  s’eft  fait  craindre,  a donné  à tous  les 
individus  l’envie  d’amalTer  de  l'or  , Sc  les 
faufles  opinions  fur  ce  métal  fe  font  encore 
renforcées  de  ce  defir  univevfel. 

Il  n’eft  pas  moins  vrai  que  l’or  étant  un 
agent  d’affaires , & la  multiplicité  des  agens 
multipliant  les  affaires  , Sç  la  quantité  des 
affaires  formant  la  profpérité  des  nations  ,, 
une  folie  d’emprifonner  l’or,  ou  de  faire 
enforte  qu’on  l’emprifonne.  Que  diriez-vous 
d’un  Prince  qui  voudroit  être  un  conquérant, 
Sc  tiendroit  fon  armée  renfermée  dans  des 
cafernes  ? Voilà  précifément  ce  que  font  les 
rois  qui  théfaurîlènt  ; ils  rcduifent  à l’inac-* 
tion  , ce  qui  n’a  de  valeur  que  par  l’aélion. 

Mais  une  idée  jufte  de  l’or  fe  lie  néceffaî- 
renient  à celle  d’un  gouvernement  qui  ref- 
ia propriété  , & qui  , fuivi  des  prin^ 
de  juftice  très- rigoureux  , tels  enfin 
confiance  inébranlable , donne  à cha^ 
te  ptes  parfaite  fécurité  j fans  quoi 
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véritable  ufage  de  l’or  eft  traverfé  d’accidents 
fans  nombre  , qui  lui  ôtent  fon  utilité  pour 
la  fécondation  de  l’induftrie  nationale. 

Vous  ferez  tout  pour  la  confiance  , Sire  ; 
mais  il  vous  reliera  à obferver  que  les  na* 
tions  font  liées  entr’elles  par  le  commerce  , 
que  l’or  , à raifon  de  fa  nécefîlté  pour  les 
opérations  du  commerce  , en  ell  lui-même 
un  des  objets.  II  faut  qu’il  afflue  ici  & là  , 
félon  les  combinaifons  infinies  des  commer- 
çants. De  là  vient  qu’aucune  nation  ne  peut 
allier  avec  les  idées  faines  du  commerce  les 
gênes  de  l’exportation  de  l’or  ; car  il  faut 
bien  que  chacun  finifie  par  payer  fes  de^es , 
& perfonne  ne  donne  ni  ne  reçoit  l’or  fur 
lequel  il  y a peu  à gagner , que  lorfqu’on  a 
épuifé  les  moyens  de  folder  en  marchandifes 
qui  donnent  du  profit  au  vendeur  §C  à l’ache- 
teur. Que  penferiez-vous , Sire  , d’un  prince  , 
qui  encourageroit  les  négociants  de  fes  états  à 
établir  beaucoup  de  manufactures , beaucoup 
de  commis  par  conféquent  , & défendroit 
que  ces  commis  allaflent  au  dehors  de  fes 
états  acheter  les  matières  nécelTaires  à ces 
manufaClures  ? Telle  efi:  l’image  du  prince 
qui  gêne  ou  empêche  la  fortie  de  l’or  : telle 
eft  fa  folie.  Mais  d’où  vient  cette  folie  ? c’eft 
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qu'ii  craint  que  Tor  ne  rentre  pas  ; 8C  pour- 
quoi? parce  qu’il  a le  fentiment  fecret , que 
fes  fujets  ne  font  pas  tranquilles  fur  leur  pro- 
priété..... Vous  le  voyez  , Sire  , justice, 

PROPRIÉTÉ  , RESPECT  DES  HOMMES  , 
GUERRE  A LA  TYRANNIE  DES  UNS  SUR  LES 
AUTRES , font  les  conditions  indifpenfables 
de  toute  vue  de  propriété. 

Quand  vos  fujets  feront  tranquilles  fur  ces 
conditions  , ne  craignez  pas  de  voir  fortir 
votre  or  , il  ne  fortira  que  pour  en  aller 
chercher  , & pour  en  rapporter  davantage. 
Ne  l’oubliez  jamais  , Sire  , la  valeur  de  l’or 
s’enfuit  fans  retour  avec  lui , lorfqu’on  ne  le 
îaiffe  pas  abfolument  fournis  aux  volontés 
du  commerce  , qui  eft  fon  feul  monarque. 
J’entends  ici  par  commerce  le  mouvement 
général  de  toute  induhrie  produéfive  , depuis 
l’agriculteur  jufqu’à  rart;ifan. 

Mais  que  fait-on  dans  les  états  où  la  fé- 
du  citoyen  eft  parfaite  , où  l’on  a 

[ue  l’or  ne  peut  jamais  être  ni  fixé  , ni 
acquis  en  quantité  fuftifante  pour  les  échan- 
? On  a imaginé  des  caiffes  defcompte  , 
banques  de  fecours.  Les  billets  qu’elles 
mettent  dans  la  circulation  deviennent , par 
la  confiançe,  ou  i’oa  eft  de  pouvoir  toujours 
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Ses  réalifer  à l'inflant  même  , une  monnoiç 
qui , n’étant  pas  univcrfeîle  , remplace  l’or 
aU' dedans , ÔC  fait  qu’on  ne  s’inquiète  pas  de 
fes  excurfîons  au-dehors. 

Voilà  5 Sire  , les  établilTements  que  vou? 
devez  ambitionner.  Heureux  l’état  où  le  fou- 
verain  qui , ayant  habitué  fes  fujets  à l’opi- 
nion d’une  grande  féçuriré  intérieure  , pour- 
roit  faire  fortir  de  fon  tréfor  de  quoi  fonder 
de  tels  établilTements  à fon  profit  ! Que 
d’inventions  fifcales  produites^  par  la  filoute- 
rie 5 fous  la  prote61:ion  de  l’ignorance  ÔC  du 
gouvernement  ! que  d’impôts  abfurdes  8c 
tyranniques  il  éteindroit  , en  gagnant  l’intérêt 
de  l’argent  repréfenté  par  cette  monnoie 
de  confiance  ! Eh  , quel  impôt  plus  doux  , 
plus  naturel , plus  fécond  , percevra  jamais 
un  prince  , que  l’intérêt  de  l’argent  , lorfqu’il 
peut  le  gagner  par  une  monnoie  qui  ne  lui 
coûte  rien  ? Un  tel  impôt  fe  paie  avec  joie  ; 
car  Tindufirie  efi  emprunteufe  , 5C  par-tout 
où  elle  appartient  à fqn  maître , chacun 
voudroit  être  indufirieux,  ^ 

L’apperçu  que  je  viens  de  vous  tracer  > 
Sire  5 & que  vous  pouvez  appuyer  de  tant 
de  détails  que  j’ignore  , 6C  de  tant  d’autres 
qu’il  feroiî  trop  long  de  vous  rappeiler  ici  j 
vous  conduira  naturellement: 
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Dijîribution  des  domaines  en  propriétés  pat-^ 
ticulieres» 

A la  diftribution  de  vos  itnmeufes  do- 
maines entre  des  cultivateurs  auxquels  vous 
fournirez  les  avances  qui  leur  font  néceffai- 
res  , & qui  deviendront  de  vrais  propriétai- 
res , moyennant  un  cens  perpétuel , paya- 
ble en  produâions  de  la  terre,  afin  que  vos 
revenus  augmentent  avec  la  progreffion  du 
numéraire. 

Modération  des  impôts  indirects» 

1°.  A une  modération  convenable  ( en  at- 
tendant le  bonheur  de  pouvoir  les  abolir  ) 
des  i’iipots  indireé^s  , des  droits  d’accifes  6c 
de  douane  , &c.  dont  le  produit  croîtra  tou- 
jours en  raifon  inverfe  de  la  quotité  du  droit 
êc  de  la  rigueur  de  la  perception  ; car  la  con- 
trebande excitée  par  un  plus  grand  appât  fait 
trouver  des  proteéèeurs  parmi  les  hommes 
dont  le  devoir  eft  de  la  réprimer , &:  des 
agents  parmi  ceux  dont  le  métier  efi:  de  les 
pourfuivre.  On  peut  remplacer  d’ailleurs  en 
grande  partie  ces  impôts  défaftrueux  par 
'augmentation  naturelle  ÔC  très-jufte  de  l’im- 
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pot  dire<^  , de  l’impôt  fur  la  terre , dont  au- 
cune terre  ne  doit  être  franche  5 fur  la  terre 
qui  porte  en  derniere  analyfe  tous  les  impôts 
& d’une  maniéré  d’autant  plus  onéreufe  qu’ils 
font  plus  détournés.  Que  de  chicanes , que 
d’entraves,  que  d’inquifitions , que  de  gênes, 
que  de  défordres  s’évanouiront  alors!. *...4 
Fléaux  plus  odieux  , plus  opprelfeurs  que  le 
fardeau  même  de  l’impôt,  toujours  plus  ter- 
rible par  fa  mauvaife  alîiette  que  par  fa  quo- 
tité î Alors  difparoîtra  ce  vice  artificiel  , in- 
connu dans  vos  états  avant  le  dernier  régné  j 
Je  vice  de  la  contrebande  qui  donne  la  mau- 
vaife foi  pour  bafe  au  commerce , qui  déprave 
les  mœurs  & fait  naître  le  mépris  générai 
des  loix.  Alors  fera  relégué  dans  les  enfers, 
ce  droit  épouvantable  attribué  par  votre  pré- 
«lécefieur  à l’adminiftration  dés  accifes  êC 
péages  d’aggraver  arbitrairement  la  punition 
des  contrebandiers  5c  de  étiultipiier  leurs 
amendes. 

Commerce  & Tranjitk  ’ 

3°.  Vous  arriverez  à la  ferme  réfolution  \ 
au  fyftême  invariable  de  favorifer  de  toutes 
les  maniérés  pofiibies  le  commerce  de  tran- 
*$IT  qui  va  fe  dérouter,  fi  l’on  vexe  plus  long- 
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temps  les  etrangers , ou  plutôt  qui  s’efl  déjà 
fenfiblement  dérouté  ! Les  tracalTeries  & les 
détails  caufés  par  les  formes  de  la  perception 
’roits  fur  ce  commerce  , la  fatale  vigi- 
'4  ne  pas  laüTer  introduire  de  contre- 
de  par  la  foire  de  Francfort  fur  l’Oder  ^ 
produit  cet  effet  funefte  , que  les  Pcio- 
lonois  5 qui  faifoient  autrefois  un  commerce 
t dans  cette  ville  ôc  à Breflau , 
les  évitent  entièrement  aujourd’hui  , 5c  fe 
condamnent  à un  détour  de  près  de  cent  milles 
d’Allemagne  , par  une  grande  partie  de  la 
Pologne,  de  la  Moravie  6c  de  la  Bohême 
pour  arriver  à Leipfîc.  Auffi  cette  ville  , bien 
îTioins  favorablement  htuée  que  Francfort- 
fur-l’Oder  qui  poffede  un  grand  fleuve , eft- 
elle  depuis  quinze  ans  devenue  floriffante  , 
raifon  de  ce  que  l’autre  a déchu.  Cette 
décadence  va  toujours  en  augmentant  , ^ 
cela  au  mom^ut  où  la  révolution  de  l’Améri- 
menace  le  nord  d’une  fi  puiffante  con- 
currence. Profitez , Sire  , du  dernier  période 
peut-être  où  le  commerce  de  transit  fera 
pour  vous  un  objet  de  quelqu’importance  ; 
fevorifez-le  par  l’allégement  de  la  plus  grande 
partie  des  droits  qui  le  repouffent  ^ favorifez- 
îe  par  la  fîmplicité  de  la  perception  j par  la 
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Confiance  qu’infpireront  votre  candeur  8C 
votre  bienveillance  généreufe.  Ah  ! quel  mo* 
ment  plus  heureux  pour  manifefier  vos  inten- 
tions en  ce  genre  , que  celui  où  quelques- 
uns  de  vos  voifins  fe  lignaient  par  tant  de 
folies  prohibitives. 

MonopoîeSi 

4^.  Vous  aurez  l’honneur  vraiment  unique 
Si  réfervé  pour  vous , Sire,  d’abolir  les  mo- 
nopoles qui  ne  heurtent  pas  moins  le  bon 
fens  que  l’équité,  6c  font  dans  vos  états  une 
foùrce  11  féconde  de  malédiélions  de  haine; 
Les  commerçants  Prufilens , aiguillonnés  par 
le  fpeélacle  des  compagnies  monopoles  ( la 
nature  veut  conferver  l’efpece  humaine  5 elle 
fait  toujours  fortir  du  mal  quelque  bien) , 5C 
grâces  à l’excellente  pofition  de  vos  états , 
ont  fait  quelques  progrès,  malgré  tous  les 
efforts  prodigués  pour  étouffer  leur  indufirie, 
au  premier  rayon  d’efpoir  de  voir  difparoître 
les  monopoles^  ils  remplaceront,  ' par ' des 
contributions  volontaires , une  bonne  partie 
du  déficit  qu’un  nouveau  fyllême  peut  opérer 
d’abord  dans  vos  revenus. 


Arts  J CoîTiTtierce  , Irtdujirîei 

5®.  Vous  arriverez  enfin  au  plus  grand  des 
bienfaits,  à la  plus  utile  des  fpéculations  po- 
litiques Sc  financières.  Vous  affranchirez  fin- 
duflrie,  les  arts,  les  métiers,  le  commerccc 
Le  commerce,  qui  ne  peut  vivre  qu’à  l’ombre 
de  la  liberté j le  commerce,  qui  ne  demande 
aux  rois  que  de  ne  lui  pas  faire  de  mal.  Quand 
vous  examinerez  férieufement  fi  ces  manu- 
faéfures  puériles,  qui  ne  peuvent  jamais  fou-3 
tenir  la  concurrence  des  étrangers,  valent  la 
peine  d’être  encouragées  fi(^  chèrement  , les 
prohibitions  auront  bientôt  difparu  de  vos 
états.  On  n’a  favorifé  les  toiles  de  Siléfie 
qu’en  exemptant  les  fabricants  de  la  confcrip- 
tion  militaire  j & ces  toiles  font  Fobjet  le 
plus  important  de  votre  commerce.  Dans  au- 
cune de  vos  provinces  on  ne  trouve  de  fabri- 
ques plus  florhlantes  que  dans  celle  de  Weft- 
phalie,  nommément  dans  le  comté  de  Marck, 
& jamais  le  gouvernement  n’a  rien  fait 
pour  encourager  cette  induftrie,  que  de  ne 
pas  la  tourmenter  au  - dedans.  Je  dis  au- 
DEDÀNS,  car  toute  produéfion  de  l’induftrie 
des  fujets  Prufîiens  au'delà  du  Wefer,  eft  ré- 
putée étrangère,  ÔC  contrebande  dans  les 

autres 
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autres  provinces,  8c  cela  aufîi  eft  urié  In!-' 
cjuité  odieufe  8c  abrurde , que  vous  ne  laÜTere^ 
pas  fubfifter.  Vous  affranchirez  tout,  Sîre  ^ 
8c  ne  donnerez  point  de  privilèges.  Ceux  qui 
les  demandent  font  prefque  tous  des  ignorants 
ou  des  fripons  ^ 8c  il  n’elt  pas  un  moyen  plus 
fûr  de  tuer  l’induflrie,  que  d’en  acccorder  5 
s’ils  font  Connus  en  Angleterre,  c’eft  que  la 
forme  qu’ils  y ont  reçus  les  reUd  prefque  nuis. 
Les  Irlandofs  n’en  admettent  plus^  le  gouver- 
nement ÔC  la  fociéié  de  Dublin  donnent  des 
encouragements,  des  fecours,  mais  à condi- 
tion qu’on  ne  demande  pas  de  privilège.  Sire^’ 
le  plus  beau , le  plus  fûr  moyen  d’avoir  touî 
ce  que  la  nature  ne  défend  pas,  c’efc  la  liber- 
té ; c’eft  la  prodigalité  de  tout  ce  qui  attira 
l’homme  par  les  fentiments  moraux  8c  le  bien 
être  phylîque  : tout  privilège  bleffe  les  pre- 
miers, ifole  le  fécond.  - 

Je  vous  fupplie  d’obferver,  Sire,  que  je 
ne  vous  propofe  point  de  couper  tout  à coupj 
& fans  précautions,  toutes  ces  branches  pa-: 
rafites  qui  défigurent  8c  achèvent  d’épuifer  la 
tronc  que  vous  devez  embellir  ÔC  fortifier. 
Mais  je  vous  conjure  auflî  de  ne  pas  vous 
arrêter  à la  crainte  des  vuides  de  perception 
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que  vos  fermiers,  uniquement  occupés  de  leuf 
exiftence,  ne  rnanquerônt  pas  d’exagérer.  Le 
feql  d’entr’eux  , qui  ait  véritablement  une 
grande  connoilTance  des  rapports  généraux  du 
commerce,  ÔC  dont  vous  puisez  attendre  des 
opérations  vraiment  habiles,  le  jour  où  votre 
fyftême  ferainvariablement  dirigé  vers  un  autre 
ordre  de  chofes  que  celui  auquel  on  a proili- 
tué  tous  fes  talents,  Struensée  figneroit  tous 
mes  principes  5 il  indiqueroit  à votre  ma- 
jesté vingt  moyens  de  fuppléer  aux  extor- 
fions  de  la  fifcalité.  Et  , par  exemple  * , les 
commutations  de  droits  font  un  art  nouveau 
qui , dans  les  mains  d’un  homme  auiïi  éclairé, 
pourroit  accroître  vos  revenus  en  allégeant  Is 
fardeau  public. 

L’Angleterre,  faite  pour  donner  des  leçons 
à tout  Tunivers,  faite  fur-tout  pour  étonner 
l’efprit  humain  , en  lui  dévoilant  les  relTources 
infinies  d’une  confiance  au  maintien  de  la- 
quelle on  fait  tout  concourir^  l’Angleterre 
vient  de  tenter  une  belle  ôc  heureufe  expé- 
rience en  ce  genre  ; elle  a commuté  les  droits 


^ GommutatiQ'n  de  droits. 
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fur  \e  thé  en  un  droit  fur  les  fenêtres  , 
fuccès  eft  prodigieux.  Faites  - vous  rendre 
compte,  Sire,  de  cette  opération;  elle  ell 
confignée,  avec  tous  fes  effets,  dans  un  ou- 
vrage qui  vous  ouvrira  de  grandes  vues.  Votre 
efprit  généralifateur  prendra  confiance  dans 
l’indultrie  de  l’honnête  h om  me,  & dans  les  ref- 
fources  de  fa  fenfibilité , aidée  d’expérience  ÔC 
de  talent,  lorfque  le  malheur  dés  impofitiofis 
exagérées  doit  durer  encore,  ÔC  que  leur 
afllette  eftvicieufe.  Mais,  Sire,  quand  vous 
feriez  obligé,  pour  remplacer  dés  droits  iri- 
commutables  , 6c  cependant  deftruâeurs  , 
d’aller  chercher  les  gros  intérêts  quefpaierit 
les  puiffances  emprunteufes- , ou  feroit  le 
malheur?  *quelavahîage  ne  réfulteroit-il  pâs 
pour  un  pays  qui  a des  tréfors , de  les  em- 
ployer à pomper  ces  mêmes  intérêts  qui 
affoibliffent  des  états  redoutables?  Pourquoi 
ne  pas  faifir  les  moyens  qu’ik  fourniffent  ainli 
à leurs  dépens  de  ne  pas  les  craindre  ? Ne 
voyez- vous  pas , Sire  , que  ce  feroit-là  vous 
faire  payer  un  tribut,  &^fa‘ns  danger  ? car 


^ Spéculations  fur  les  fonds^pùblics’  étrangers* 
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ïe s "gouvernements  même  qui  feroient*  àffez 
Infenfés  pour  vouloir  voler  leurs  créanciers , 
ne  le  peuvent  plus  , grâces  à l’arrangement 
général  du  commerce. 

Il  refte  à favoir  à qui  vous  confierez  des 
travaux  fî  délicats  6c  fi  intérefTants.  Ce  n’eft 
pas  à un  étranger  qu’il  convient  d’apprécier 
vos  Sujets  : cependant  , Sire  , il  en  eft  un 
dont  les  talents  font  très-eflimés  en  France  , 
Angleterre  , $Ciqu’ainfi  je  puis  ofer  vous 
nommer  , c’eff  le  baron  de  Knyphausen,, 
qui  connaît  bien  les  hommes  & les  chofes 
pays  ou  il  a fervi , & principalement  la 
des  fonds  publics.  Mais  , Sire, 
appeliez  fur- tout  des  négociants  j c’eft 
chez  eux  que  fe  trouvent  le  plus  communé- 
tles  talents,  la  probité;  c’eft  d’eux  qu’efl 
la  théorie  de  l’ordre  ; Sc  que  feroit  on 
? Au  refie,  ils  font  en  général  mo- 
ils  ne  font  point  faflueux , ôc  fous  ce 
xapport , ils  méritent  encore  la  préférence. 
Croyez  , SlR£,  que  les  plus  éclairés,  les  plus 
fages  6c  les  plus  humains , s’éloigneroient  de 
vous,  fi  leur  récompenfe  devoir  être  dans  les 
décorations  de  la  vanité.  On  ne  peut  les  ac- 
ççptet:  fensfguler  auxpieds  les  principes  aux- 


quels  on  doit  la  gloire  d’avoir  mérité  des  ré4 
compenfes  , fans  payer  de  mépris  la  claffe 
qu’on  honore  ^ 6c  le  négociant  digne  de  vo- 
tre confiance  , craindroit  de  devenir  coupa- 
ble d’une  telle  ingratitude  envers  fes  fembla- 
bles.  C’ell-là  même  un  des  caraéleres  auquel 
vous  pourrez  le  reconnoître.  Le  grand  Pitt 
mourut  dans  le  Lord-Chatham  5 êc  celui-ci 
ne  s’eft  jamais  confolé  d’avoir  ainfi  trahi  fa 
gloire.  Les  fervices  des  négociants  que  vous 
emploierez , loin  de  multiplier  les  inégalités 
monftrueufes  qui  déforganifent  vos  états,  doi- 
vent les  détruire.  Voilà  la  récompenfe  de  tels 
hommes , ôc  non  de  vains  titres  de  noblefle  , 
ou  de  plus  vaines  décorations. 

Mais , Sire,  c’eïl  trop  long  temps  abufer 
des  moments  précieux  où  le  fccptre  vient  de 
tomber  dans  vos  mains.  Qu’ajouterois  - je  à 
cet  écrit,  que  vos  propres  réflexions,  nour- 
ries de  faits  qui  vont  frapper  journellement 
vos  regards  , ne  vous  diront  pas  mille  fois 
• mieux  que  moi  ? J’ai  cru  qu’il  pouvoit  n’être 
pas  inutile  d’éveiller  ces  idées  au  moment 
où  une  exiftence  fi  nouvelle , une  grande  va- 
riété d’affaires , ôC  la  multitude  des  intérêts 
& des  intrigues  qui  vont  fe  croifer  ôC  fe  heur- 
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cèf  autouf  de  vôtre  Trône  , pôurroient  voui 
ravir  le  calme  defprit  néceffaire  pour  réfu- 
mer & choiiîr.  J’ofe  efpérer  que  ma  fran- 
chife  ne  vous  déplaira  pas  , fi  elle  vous  tou- 
che. O Frédéric  ! méditez  fur  ces  lignes 
libres  & finceres , mais  refpeéfcueufes  , 5C 
dites  5 daignez  dire  : 

» Voici  ce  qu’on  ne  m’avouera  pas  , ÔC 
» peut-être  le  Contraire  de  ce  qu’on  me  dira 
tous  les  jours.  Les  plus  courageux  n’ofFrent 
» aux  rois  que  des  vérités  voilées  : ici  je 

)>  vois  la  vérité  toute  nue Ah  ! cela  me 

» vaut  mieux  que  l’encens  vénal  dont  me 
» fufFoquent  les  faifeurs  de  vers  , 5c  les  pa- 
» négyriques  d’académie  qui  m’ont  faifi  au 
» berceau  , ÔC  qui  me  laifleront  à peine  au 
» cercueil.  Je  fuis  homme  avant  d’être  roL 
» Pourquoi  m’offenferois  - je  parce  qu’on 
» me  traite  en  homme  ? parce  qu’un 
» étranger  , qui  ne  me  demande  rien  , qui 
» bientôt  quittera  ma  cour  pour  ne  me  re- 
» voir  jamais , me  parle  fans  fard  ? Il  m’ap- 
» porte  ce  que  fes  yeux  , fon  expérience  , 
» fes  études , fon  entendement  ont  accuelii  ; 
» il  me  donne  gratuitement  ces  vrais  ÔC  Ü- 
» bres  avis  , dont  nulle  condition  d’homme 
» n’a  fi  grand  befoin  , que  ceux  qui  foutien- 
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» nent  une  vie  publique  •,  il  n’a  aucun  intérêt 
» à me  tromper  ^ il  ne  peut  avoir  que  de 
V)  bonnes  intentions....  Examinons  attentive- 
mentx:e  qu’il  nous  propofe  ; car  le  (impie 
>)  bon  fens  , la  candeur  naïve  d’un  homme 
» qui  n’a  d’autre  métier  que  de  cultiver  fa 
» raifon  ôc  fa  penfée  , pourroit  bien  valoir  6C 
» la  vieille  routine  , ôc  les  rufes , 6c  lesformu- 
ïi  les,  ÔC  les  chimères  diplomatiques,  6c  les 
» dogmes  ridicules  des  hommes  d’état  par 
» métier  ». 

Que  l’Eternel  moteur  des  deftinées  hu- 
maines veille  fur  vos  jours  ! qu’il  vous  les  ac- 
corde doux  aélifs  , c’eft-à-dire  , remplis 
par  le  travail  confolateur  qui  éleve  ÔC  fortifie 
î’ame  ! Et  puilfiez  - vous  goûter  , jufqu’à  la 
derniere  vleillelTe  , la  pure  félicité  d’avoir 
tout  fait  pour  la  profpéticé  d’un  peuple  , du 
bonheur  duquel  vous  êtes  refponfables , puif- 
qu’il  vous  efi:  confié  ! 

F ï N. 
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